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1

Enrico Feltrinelli descendit du bus à l’arrêt de la piazza Plebiscito. Sans un regard pour la longue façade du Palais Royal, il se mit à marcher sur le trottoir pour rejoindre la piazza Trieste e Trento.

Un ciel d’automne, anormalement gris et triste, régnait sur Naples.

Cela durait depuis bientôt une semaine. Il avait même plu en début d’après-midi, un crachin démoralisant. Sans soleil, privée de cette incomparable luminosité qui fait son charme, la ville offrait une apparence terne et maussade. La mer elle-même avait pris une teinte sale, peu engageante.

Malgré tout, un groupe de touristes désabusés gâchait de la pellicule avec résignation. Ils mitraillaient l’immense colonnade de l’hémicycle au centre duquel se dressait l’église San Francesco di Paolo, réplique du Panthéon de Rome. Ils étaient venus à Naples pour ça…

Après la Prefettura, Enrico Feltrinelli continua dans la via Roma, dépassa la Banca d’Italia et la Galleria Umberto Ier, sur la droite.

Comme chaque jour à l’heure de sortie des bureaux, la circulation était parfaitement anarchique. Au milieu d’un vacarme assourdissant, les voitures donnaient l’impression de vouloir se monter les unes sur les autres. Les piétons se précipitaient dans tous les sens comme si le Vésuve menaçait d’entrer en éruption. La grisaille du temps les rendait agressifs.

Non sans avoir été bousculé à plusieurs reprises, Feltrinelli parvint à la hauteur de la petite gare du funiculaire. Au risque de se faire écraser, il traversa la chaussée entre les véhicules. Un peu plus loin, il tourna à gauche pour s’engager dans le vico Conte di Mola.

Par comparaison avec la majestueuse via Roma et ses grands buildings modernes, le contraste était saisissant. Le quartier qui s’accrochait au flanc du Vomero n’était qu’un enchevêtrement de ruelles escarpées, de venelles tortueuses, d’étroites impasses prolongées par des escaliers abrupts. C’était comme si on passait d’un monde dans un autre.

Les maisons aux façades multicolores, souvent vieilles de plusieurs siècles, semblaient se rejoindre au dessus des têtes. Des cordes, tendues d’un mur à l’autre, supportaient la lessive de familles entières. Des matrones, aux voix aiguës et criardes, s’interpellaient d’une fenêtre à l’autre dans le pittoresque patois napolitain. Les métiers les plus inattendus tenaient assises dans de petites échoppes invraisemblables. Des chansons et des rires s’élevaient parmi le vacarme incessant des appels, des discussions ou des disputes. Celles-ci se terminaient parfois par une bonne « coutelade » bien sanglante qui alimentait les conversations pendant des semaines.

Des odeurs d’huile d’olive, de friture, de poisson et de bien d’autres choses, infiniment moins ragoûtantes, flottaient en permanence dans l’air. Partout, des nuées de gosses surgis de nulle part se couraient après en hurlant ou jouaient à la guerre.

Feltrinelli entreprit de grimper la pente en soufflant comme un phoque.

Il frisait la quarantaine et n’était pas beau. Court sur pattes, il était affublé d’une bedaine graisseuse et proéminente qui déformait son costume fripé. Le front largement dégarni, il se rattrapait par une barbe impossible à raser qui noircissait ses joues et lui donnait un air perpétuellement douteux. Ses mains, courtes et grasses, étaient abondamment velues. Pour couronner le tout, son œil gauche ne parvenait jamais à regarder dans la même direction que le droit.

Un très vilain spécimen d’humanité…

Sous ses dehors d’affreux crapaud boursouflé et asthmatique, Feltrinelli n’en cachait pas moins un esprit agile et une intelligence certaine. Depuis des années, il donnait pleine et entière satisfaction à ses employeurs successifs.

Actuellement, il travaillait comme traducteur et archiviste au quartier général de l’OTAN pour la région Sud-Europe. Un travail lourd de responsabilités.

Feltrinelli parvint sur une piazzetta, distribua deux saluts courtois à des matrones gonflées par une trop grande consommation de spaghetti et de macaroni.

Le visage emperlé de sueur par l’effort fourni pour grimper, il tourna à droite dans une ruelle mal pavée qui se terminait vingt mètres plus loin en cul-de-sac.

Il s’immobilisa. Un large sourire découvrit deux dents aurifiées.

Lucia était là…

D’un geste à la fois paternel et rassurant, Feltrinelli lui fit signe d’approcher.

En même temps, il plongea la main dans sa poche et en sortit une poignée de bonbons.

La fillette s’en empara et fila comme un trait sans même dire merci.

Feltrinelli poussa un soupir. Son regard s’attarda sur les deux petites cuisses que découvrait la jupe relevée par la course. Son sang se mit à battre plus fort.

Sauvage et fière comme une jeune gazelle !

Mais elle finirait bien un jour par s’apprivoiser.

Feltrinelli s’épongea le front et se remit en route à pas lents.

Avec son traitement, il aurait pu se payer autre chose que le misérable petit appartement de deux pièces qu’il louait dans le quartier. Mais il avait de gros besoins d’argent et ce qui lui restait ne lui permettait pas de s’offrir mieux pour le moment.

Et ce n’était pas du côté de la Riviera di Chiaia ou de la Villa Floridiana qu’on laissait les fillettes jouer dans les rues une fois la nuit tombée…

Feltrinelli avait une profonde répugnance pour les femmes, même jeunes et belles. Elles le dégoûtaient et l’épouvantaient tout à la fois. Les gros seins des Italiennes du Sud lui hérissaient l’échine. La vue d’une toison pubienne lui donnait la nausée.

Cela remontait à sa tendre enfance, au jour où il avait surpris sa mère, une énorme maritorne velue presque jusqu’au nombril, en train de faire l’amour avec le facteur. Pendant des semaines, il avait épié avec horreur cette formidable masse de chair flasque et poilue par le trou de la serrure.

Cette fascination morbide avait duré jusqu’au jour où son père était rentré de manière imprévue et l’avait surpris en même temps que les coupables.

Il avait écopé d’une magistrale correction, sa mère s’était retrouvée à l’hôpital et le facteur au cimetière le plus proche. En Calabre, on n’a pas le sang chaud pour rien !

Pourtant, Feltrinelli avait des besoins sexuels. Une femme spécialisée de la via Tarsia lui procurait de temps à autre des adolescentes à peine nubiles et soigneusement épilées.

Mais cela coûtait effroyablement cher et ne lui apportait qu’une satisfaction très momentanée et uniquement physique.

Pour se sentir véritablement comblé, il lui fallait de vraies fillettes, pas encore formées mais suffisamment grandes pour comprendre ce qu’il attendait d’elles.

Cela n’allait pas sans risques !

Feltrinelli avait dû changer souvent de domicile. Et quelquefois, très rapidement… En Italie, les pères ne badinent pas avec ce genre de choses. Et ils ont le couteau terriblement facile !

Une grimace retroussa les lèvres de Feltrinelli. La cicatrice qu’il conservait à l’avant-bras était là pour en témoigner. Encore heureux que le couteau n’ait pas proprement tranché la partie de son individu qu’il visait…

Pour l’instant, Feltrinelli posait ses filets. Il faisait preuve de la plus grande amabilité et de la plus extrême gentillesse avec ses voisins immédiats et les habitants du quartier. Il était toujours là quand on avait besoin de lui pour un petit service. Il ne manquait jamais de caresser la tête des enfants et de féliciter les parents à leur sujet.

Sans fausse modestie, il pouvait se prévaloir de bénéficier de la considération générale.

Tout en se dirigeant vers l’entrée de son immeuble, Feltrinelli lorgna les jambes de deux petites filles qui se chamaillaient pour la possession d’une infâme poupée de chiffon.

*
* *

Angelo Rinaldi observa le regard luisant de convoitise de Feltrinelli tandis que Lucia se sauvait prestement avec les bonbons. S’il en était besoin, cela lui aurait confirmé que ce n’était pas uniquement par bonté d’âme que le traducteur s’intéressait à la fillette.

Il attendit que Feltrinelli se soit remis en route vers son immeuble, lança sa cigarette dans le caniveau et redescendit tranquillement jusqu’à la via Roma. Tout en s’assurant par habitude qu’il n’était pas filé, il prit sur la droite en direction du Museo Nazionale.

La nuit remplaçait lentement le crépuscule quand Angelo Rinaldi atteignit la piazza Dante. Il s’arrêta deux minutes devant la vitrine d’un magasin pour vérifier une fois de plus que personne ne s’intéressait à lui. Puis il pénétra dans une petite pizzeria où il n’était pas connu, demanda à dîner et s’enquit de la possibilité de téléphoner.

Une fois dans la cabine, il composa un numéro qu’il connaissait par cœur. Au bout du fil, un répondeur automatique indiqua qu’il avait deux minutes pour laisser un éventuel message.

Angelo Rinaldi se contenta de préciser son nom et donna le numéro qu’il lut sur l’appareil. Il ressortit alors, alla prendre place à une table et se plongea dans l’examen du menu.

Il avait tout son temps et mangea sans se presser.

Trois quarts d’heure plus tard, comme il terminait son deuxième expresso, le téléphone sonna dans la cabine. Un des serveurs alla répondre, écouta quelques instants et demanda d’une voix forte s’il y avait un signore Sgrizzi dans la salle.

Angelo Rinaldi dit que c’était lui, rejoignit la cabine, s’y enferma soigneusement et prit le combiné.

— Ici Manfredo, déclara son correspondant après qu’il se fut fait reconnaître. Vous voulez me parler ?

— J’ai vu notre ami, expliqua Angelo Rinaldi. Il m’a paru sur la bonne pente.

Manfredo émit un grognement.

— Et encore ?

— J’ai pris quelques renseignements, compléta Rinaldi. Je crois qu’on pourrait arranger l’affaire discrètement. Voilà comment je vois le problème…

À mots couverts, il exposa son idée. Manfredo l’écouta sans l’interrompre.

Il y eut un silence.

— Je vais y réfléchir, décida Manfredo. À première vue, cela me paraît effectivement une bonne solution. Rentrez chez vous. Je vous rappellerai pour vous donner le feu vert.

— Très bien, dit Angelo Rinaldi. Bonne nuit.

— Bonne nuit.

Angelo Rinaldi raccrocha, regagna sa table et réclama son addition.

Il était assez satisfait de lui.

*
* *

Enrico Feltrinelli éprouvait un sentiment proche de la jubilation.

L’affaire était pratiquement dans le sac. Il ne restait plus qu’à guetter l’occasion favorable.

Depuis plusieurs jours, Lucia acceptait de rester avec lui quand il lui donnait des bonbons. Ils avaient même parlé et elle lui avait confié quelques histoires d’enfant. Ils étaient en bonne passe de devenir de grands amis. La veille, il lui avait donné deux cents lires pour qu’elle aille s’acheter du chewing-gum. Et lorsqu’il lui avait fait promettre de ne rien dire à ses parents, elle avait cligné de l’œil d’un air à la fois futé et complice.

Tout en sortant de chez lui, Feltrinelli la vit apparaître en surimpression sur sa rétine. À cette évocation, sa respiration devint brusquement plus rapide.

Lucia était une gamine déjà grande pour son âge, environ dix ans. Elle affichait une petite expression canaille qui en disait long sur ce qu’elle deviendrait dans quelques années. Feltrinelli n’aimait pas les petites filles trop candides. Il ne les lui fallait pas trop délurées, non plus.

À cet égard, Lucia était exactement le genre qu’il aimait.

Feltrinelli se mit à descendre lentement vers la via Roma.

Comme la plupart des enfants du quartier, Lucia s’était sûrement déjà livrée à certains petits jeux et comparaisons anatomiques avec les garçons de son âge. Il ne serait pas bien difficile de la convaincre qu’on pouvait s’amuser de la même façon avec quelqu’un d’aussi gentil que le signore Feltrinelli. La perspective de recevoir un gros sac de bonbons, ou tout plein de pièces de cent lires pour acheter du chewing-gum, achèverait de balayer une éventuelle réticence de dernière minute. Feltrinelli savait très bien comment s’y prendre.

Le père de Lucia travaillait comme docker au port. Avec plusieurs autres frères et sœurs en bas âge, la vie ne devait pas être facile à la maison. On ne la gâtait sûrement pas tous les jours. À ses yeux, trois ou quatre cents lires représentaient une véritable fortune.

La nuit était tombée sur Naples depuis près d’une heure, une nuit humide et fraîche. Après deux ou trois jours de soleil, la grisaille et une pluie fine étaient revenues. Peu accoutumés à un temps pareil, les habitants du quartier préféraient se calfeutrer chez eux et regarder la télévision plutôt que de traîner dans les rues. Il n’y avait presque personne dehors. Les habituelles bandes d’enfants avaient disparu.

Feltrinelli songea que c’était vraiment une soirée idéale. L’ennui, c’est que Lucia devait être chez elle comme tout le monde…

Il alluma une cigarette, trouva la fumée amère. Comme chaque fois qu’il s’apprêtait à passer à l’action, un obscur pressentiment lui disait qu’il ferait mieux de se tenir tranquille et de se contenter des adolescentes que lui procurait la vieille maquerelle de la via Tarsia.

Vers le milieu de la rue, il s’immobilisa soudain, le cœur battant.

Lucia venait de sortir d’un petit café où son père retrouvait presque chaque soir d’autres dockers syndiqués avec qui il avait d’interminables discussions politiques.

Tandis que la fillette hésitait sur le pas de la porte, la voix de celui-ci s’éleva :

— Rentre à la maison, tu diras à ta mère que j’en ai encore pour une heure…

Feltrinelli jeta un rapide coup d’œil autour de lui. Personne aux fenêtres. Seuls deux hommes remontaient la ruelle en parlant bruyamment avec les mains. Ils lui tournaient le dos.

Une pareille occasion ne se représenterait pas de sitôt !

Les tempes en feu, Feltrinelli attendit que la fillette passe à sa hauteur. Il lui adressa un large sourire.

— Bonsoir, Lucia…

La fillette s’arrêta, le toisa avec cette assurance propre aux enfants.

— Bonsoir, signore…

Elle portait une vieille robe trop courte qui découvrait ses jambes un peu maigres. Dessus, on lui avait enfilé un paletot trop grand pour elle, sans doute destiné à durer.

— Vous avez des bonbons pour moi ? s’enquit-elle d’un ton intéressé.

Feltrinelli baissa la voix.

— J’en ai un gros sac, affirma-t-il. Mais il faudrait qu’on aille le chercher…

Lucia hésita un bref instant puis cligna de l’œil avec complicité.

— Allons-y…

Feltrinelli déglutit douloureusement. C’est maintenant que tout allait se jouer.

— Tu connais la vieille maison dans l’impasse après la boulangerie, murmura-t-il en confidence.

Je l’ai caché là-bas pour que personne ne le trouve…

— Vous êtes drôlement malin, apprécia Lucia. C’est comme à la télé.

Feltrinelli baissa encore le ton.

— J’ai une petite course à faire, expliqua-t-il. Tu vas aller m’attendre dans la maison. Je te rejoindrai dans trois minutes. Je te montrerai la cachette.

La fillette hésita.

— Je dois rentrer chez moi… Je vais me faire attraper…

— Ton père ne reviendra que dans une heure, observa Feltrinelli. Il n’en saura rien.

Il accentua son sourire, se fit encore plus persuasif.

— Je te donnerai aussi de l’argent pour t’acheter ce que tu voudras…

La fillette se mit à réfléchir. Elle était visiblement tentée.

— D’accord, finit-elle par acquiescer. Mais vous viendrez vite ?

— Sois sans crainte, la rassura Feltrinelli avant d’ajouter : Arrange-toi pour qu’on ne te voie pas entrer. Autrement, tu serais obligée de partager avec tes amies…

Lucia hocha la tête et s’éloigna en courant pour remonter la rue.

Tout en se frottant mentalement les mains, Feltrinelli se remit à descendre vers la via Roma et entreprit de contourner le pâté de maisons pour revenir par derrière.

Le plus dur était fait. Le reste n’était plus qu’une question de doigté.

Même si quelqu’un l’avait vu discuter avec Lucia à partir d’un appartement, on n’irait pas supposer qu’il s’apprêtait à la rejoindre puisqu’ils s’étaient éloignés chacun dans une direction opposée.

La maison abandonnée était une antique bâtisse tombant plus qu’à moitié en ruine et qu’on promettait de raser depuis des années. Malgré l’interdiction des parents qui craignaient de la voir s’effondrer, les enfants s’y retrouvaient pour jouer dans la journée.

Feltrinelli fut bientôt à l’impasse qui y conduisait.

Personne en vue.

D’une démarche naturelle, il s’approcha de l’entrée. Régulièrement, on clouait des planches pour condamner le passage. Tout aussi régulièrement, les enfants les arrachaient.

Après un dernier coup d’œil circulaire, Feltrinelli se glissa à l’intérieur.

— Lucia ?

Il y eut un Bref silence, puis la voix pas tellement rassurée de la fillette.

— Je suis là…

Feltrinelli battit son briquet. La flamme lui montra Lucia adossée au mur à trois mètres de là. Il s’approcha doucement pour ne pas l’effaroucher. D’un geste protecteur, il avança la main pour lui caresser les cheveux, descendit lentement jusqu’au cou gracile.

— Je suis ton ami…

Lucia ne bougea pas quand il effleura ses épaules un peu saillantes.

— Vous avez les bonbons ? dit-elle.

Feltrinelli lui caressa de nouveau le cou, accentua son sourire.

— Ils sont cachés à la cave, déclara-t-il. Nous allons les chercher tous les deux…

Prévoyant une possible objection, il ajouta aussitôt :

— Il y a une lampe en bas et je viens avec toi. Je suis sûr que tu n’as pas peur du noir…

La fillette se redressa fièrement.

— Je n’ai peur de rien !

— Tu es une grande fille, la félicita Feltrinelli. Eh bien, allons-y…

À la lueur tremblotante de la flamme du briquet, ils gagnèrent un escalier aux marches de pierre patinées et fendues. Ils commencèrent à descendre avec précaution.

— Attention à ne pas tomber…

Comme s’il voulait l’aider, Feltrinelli laissa sa main glisser le long des hanches maigrichonnes de Lucia. Son cœur se mit à battre à grands coups.

Ils furent bientôt en bas.

Lucia ne disait rien. Tout en continuant à la tenir contre lui, Feltrinelli la fit avancer jusqu’à une grosse pierre posée sur le sol de terre battue, la fit s’asseoir dessus.

— Ne bouge pas…

Il se redressa et se dirigea vers le mur du fond tandis que la fillette l’observait en silence.

Par expérience, il savait qu’il faut toujours tenir ses promesses avec les enfants. Deux jours plus tôt, il était venu dans la cave en prévision du moment où la fillette accepterait de le suivre. Il n’avait pas eu grand mal à desceller deux moellons et à creuser une cavité à l’intérieur de laquelle il avait dissimulé un sac de bonbons ainsi qu’une lampe électrique.

Tout en allumant, il revint vers Lucia et lui tendit le sac.

Lorsqu’elle s’était assise sur la pierre, sa robe s’était largement retroussée. Le faisceau lumineux éclaira deux petites cuisses minces. Feltrinelli sentit sa respiration se mettre à siffler tandis qu’une veine battait à ses tempes par saccades.

— Voilà, prononça-t-il. Est-ce que tu es contente ?

Lucia voulut se lever, mais il posa une main sur son épaule pour la retenir.

— Tu as bien le temps de manger quelques bonbons, fît-il en s’asseyant en face d’elle, tout près. Et tu ne peux pas rentrer chez toi avec ce sac. On te demanderait qui te l’a donné et tu sais bien que c’est un secret entre nous…

— C’est vrai, reconnut Lucia en s’empressant d’ouvrir le sac.

Feltrinelli avait du mal à retenir un tremblement. Tandis qu’elle dépapillotait un bonbon, il avança la main jusqu’à un des genoux, le caressa doucement.

Insensiblement, sa main remonta.

D’un seul coup, une lueur aveuglante éclata dans la cave. Deux voix clamèrent avec ensemble :

— Salaud ! Fumier ! Espèce de vieux dégueulasse ! Ordure !

Lucia avait reconnu la voix furieuse de son père. Elle poussa un cri d’effroi.

— Papa !

La lumière éblouissante du flash éclata une seconde fois tandis que Feltrinelli retirait précipitamment sa main et se redressait. Il vit un des deux hommes qui se précipitait sur lui en braillant des insultes, tenta désespérément de reculer hors de portée.

Il reçut un coup de poing en plein sur la bouche, poussa un glapissement éperdu, encaissa un autre direct qui déclencha un carillon frénétique dans son crâne.

— Pourriture ! Saloperie !

Sans savoir comment, Feltrinelli se retrouva à genoux, la tête vide, un goût fade de sang plein la bouche. Un coup de pied dans les côtes lui arracha un hurlement.

Effrayée par la bagarre, Lucia s’était mise à pleurer.

Le poing du père cueillit Feltrinelli à la pommette et l’envoya rouler sur le dos.

— Vieux salaud !

Tandis que l’avalanche de coups continuait de pleuvoir, Feltrinelli se mit à geindre plaintivement en essayant vainement de se protéger. Cette fois, il était bel et bien foutu !

L’œil droit à moitié poché, il vit l’homme à l’appareil de photos s’approcher du père de Lucia et lui poser une main sur l’épaule.

— Cela suffit comme ça, prononça-t-il d’un ton sans réplique. Rentre chez toi avec ta fille. Je m’occupe de lui.

Crachant une dernière insulte, le docker gratifia Feltrinelli d’un ultime coup de pied dans les reins, puis il entraîna Lucia par la main jusqu’à l’escalier.

Avant de disparaître en haut des marches, il se retourna, l’œil mauvais.

— Si jamais je te reprends à tourner autour d’elle, je t’étripe et je te donne à bouffer aux poissons du port !

Angelo Rinaldi le regarda partir avec un sourire intérieur. Comme tous les Napolitains, le père de Lucia possédait d’indéniables dons de comédien. Personne n’aurait imaginé qu’il avait reçu cent cinquante mille lires pour cette petite mise en scène…

Maintenant, c’était à lui, Angelo Rinaldi, de jouer.

— Debout ! ordonna-t-il.

Tout en se redressant avec lenteur, Feltrinelli tenta de plaider sa cause.

— Vous vous méprenez sur mon compte, bredouilla-t-il. J’allais simplement…

Angelo Rinaldi l’interrompit d’un bref rire narquois.

— Ce n’est pas la peine de me dire ce que tu allais faire, je le sais très bien. Et tu peux être tranquille que ça se voit parfaitement sur les photos…

Il fit sauter l’appareil dans sa main.

— Avec ça, tu n’y coupes pas de dix ans de travaux forcés !

Feltrinelli jaugea l’homme, braqua son regard sur l’appareil photographique. Si seulement il parvenait à le détruire ou simplement à l’ouvrir, la pellicule serait voilée. Sans preuve, il pourrait toujours proclamer sa bonne foi, invoquer une méprise…

Angelo Rinaldi dut lire dans ses pensées. Il plongea la main à l’intérieur de son blouson. Un automatique apparut.

— Ne te fatigue pas…

— Je vous jure que mes intentions étaient pures, bafouilla Feltrinelli.

Angelo Rinaldi ricana.

— Tout comme à Portici ou à Casoria, peut-être ?

Le cœur de Feltrinelli accusa un raté brutal.

L’autre était rudement bien renseigné. Ruisselant d’une sueur malsaine, il sut ce que pouvait ressentir un poisson dans une nasse.

— Écoutez, on peut s’arranger, tenta-t-il. Combien pour la pellicule ? J’ai une bonne place. Je pourrai toujours faire des heures supplémentaires…

Il essuya le sang qui coulait de ses lèvres éclatées.

— Combien ?

Angelo Rinaldi le toisa avec un mépris profond, cachant soigneusement sa satisfaction.

— Il faudrait beaucoup plus que tu ne peux donner, trancha-t-il.

Une bouffée d’espoir envahit Feltrinelli. Si l’autre acceptait de discuter, tout n’était pas encore perdu. Puisant au fond de lui-même, il trouva des accents véhéments.

— Je n’ai pas beaucoup d’argent, mais je pourrai économiser, affirma-t-il. Si je demande une avance, on ne me la refusera pas. Ensuite, je paierai régulièrement tous les mois…

Angelo Rinaldi fit la moue.

— Traducteur à l’OTAN, cela ne va pas chercher bien loin…

Il secoua la tête.

— Je crois que je préfère encore aller donner la photo à la police !

Feltrinelli tendit une main implorante.

— Écoutez, je me débrouillerai…

— Comment ça ?

— Je ne sais pas, avoua Feltrinelli. Mais je trouverai un moyen.

Angelo Rinaldi eut une mimique trahissant un manque de conviction.

Brusquement, il parut songer à quelque chose, fit mine de réfléchir.

— Traducteur à l’OTAN, tu dois voir passer pas mal de paperasse ?

Sans attendre la réponse de Feltrinelli, il enchaîna.

— En y réfléchissant, je connais un ami journaliste qui serait peut-être intéressé par un ou deux petits renseignements…

Il marqua une interruption.

— Rien de bien méchant…

Dans la tête de Feltrinelli, il y eut brusquement un déclic.

Les coups qu’il avait reçus ne l’avaient quand même pas rendu totalement idiot.

Avant que son interlocuteur ne poursuive, il sut ce que celui-ci allait exiger.

Il sut aussi qu’il n’était pas en mesure de refuser…
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Giancarlo Mazzani épongea la sueur qui coulait sur son visage.

Il déglutit avec peine. Depuis que les deux types étaient venus le chercher dans son petit appartement de la via Scura, il sentait le filet se resserrer inexorablement autour de lui.

S’il avait pu savoir avant de tremper dans cette histoire !

Bien entendu, il y avait un risque. Giancarlo Mazzani en était conscient. Mais il n’aurait jamais cru que l’affaire prendrait ces proportions et tournerait mal à ce point-là. Il avait pensé qu’il lui suffirait d’observer quelques précautions pour tirer son épingle du jeu.

Il était en train de surveiller les abords de son immeuble quand ils étaient arrivés. Deux tueurs qu’il n’avait jamais vus auparavant. Mais il avait trop l’habitude de ce genre de situation pour se faire la moindre illusion. À Naples, il suffisait de montrer une photo et de payer le prix pour disposer d’autant d’hommes qu’on en voulait pour cette sorte de besogne. Il avait tout de suite compris qui ils étaient et qu’ils en avaient après lui.

Heureusement, l’immeuble communiquait avec la maison voisine. Giancarlo Mazzani avait pu filer par la seconde issue, dans une petite rue perpendiculaire.

Il n’était pas pour autant sorti de l’auberge. Maintenant, la machine était en marche. Les autres n’abandonneraient pas avant de l’avoir réduit au silence.

Giancarlo Mazzani connaissait assez leur acharnement pour conserver peu d’illusions. La surface polie d’une devanture lui renvoya l’image d’un mort en sursis.

S’il ne quittait pas Naples très vite, ce serait bientôt un mort tout court…

Deux amis de toujours, sur lesquels il croyait pourtant pouvoir compter, avaient raccroché en entendant simplement le son de sa voix. Un signe qui ne trompait pas.

Son dos et ses reins étaient trempés de sueur malgré la relative fraîcheur de la nuit. Sa chemise lui collait désagréablement à la peau, glacée comme un linceul. Nerveusement, il sortit un paquet de cigarettes de sa poche, en alluma une avec des doigts tremblants.

Tout en tirant une bouffée, il jeta un regard anxieux autour de lui. Il n’y avait que les habituels flâneurs, quelques touristes et plusieurs marins américains en bordée.

En cette fin d’hiver, la nuit était claire et étoilée. Après un automne pourri, où il avait plu un jour sur deux, Naples connaissait quelques semaines ensoleillées et même assez chaudes pour la saison. Le printemps s’annonçait de façon précoce.

Pour l’instant, Mazzani avait d’autres soucis que le temps. Parvenu devant la Bourse, il prit le Corso Umberto Ier en direction de la piazza Nicola Amore. Tout en marchant, il glissa la main à l’intérieur de sa veste pour vérifier que son automatique coulissait bien dans son étui, sous son aisselle gauche. Au moins, s’il devait se faire descendre, il vendrait chèrement sa peau !

Mais les autres se garderaient bien de se montrer, il le savait. Sa fuite leur avait appris qu’il était sur ses gardes. En même temps que son signalement, on avait dû préciser qu’il tirait vite et bien. Ils allaient essayer de l’acculer jusqu’à ce qu’il perde ses moyens. Alors, ils n’auraient plus qu’à guetter la faute pour le cueillir sans danger.

Dans l’immédiat, le plus urgent était de quitter Naples. Cela n’allait pas être facile. Si les autres avaient vraiment mis le paquet, leur premier soin avait été, sans aucun doute, de surveiller les gares pour le cas où il tenterait de prendre le train ou un car. De même, ils avaient forcément posté du monde sur le port.

Mazzani serra les dents. S’il n’y avait eu qu’Angelo Rinaldi et ceux pour qui il travaillait, cela n’aurait pas été bien grave, mais Rinaldi avait eu l’habileté de faire appel à la Cosa (1). Cela avait dû lui coûter une vraie fortune, mais il pouvait disposer ainsi de tout ce que Naples comptait de tueurs ou de simples petits truands pour retrouver sa trace.

À cette idée, Mazzani sentit un froid paralysant l’envahir.

La seule solution, dans ces conditions, consistait à se procurer une voiture et mettre le maximum de kilomètres entre la ville et lui.

Pour cela, il fallait de l’argent, des quantités d’argent.

Et Mazzani n’en avait pas !

Il avait commis l’erreur impardonnable de tout laisser à sa banque en se promettant d’y passer le lendemain. Sur lui, il avait tout juste de quoi s’acheter un sandwich et mettre vingt litres d’essence dans une hypothétique voiture qu’il ne possédait même pas.

Si seulement il avait pu se douter qu’Angelo Rinaldi découvrirait le pot aux roses et réagirait aussi promptement…

Son dernier espoir s’appelait Pietro Gobi. Ils étaient plus ou moins parents à un degré assez éloigné. À une certaine époque, Mazzani lui avait sauvé la mise. Par la suite, il lui avait encore rendu suffisamment de services pour qu’il ne l’ait pas oublié.

Pietro Gobi tenait une pizzeria du côté de la piazza del Mercato. S’il se faisait tirer l’oreille, Mazzani se faisait fort de le convaincre d’avoir à rembourser la dette morale qu’il avait à son égard, mais Pietro n’avait jamais compté le courage au nombre de ses qualités…

Une fois sur la piazza Nicola Amore, Mazzani s’engagea dans la via del Duomo vers le port. Une nouvelle halte devant une vitrine ne lui montra rien de suspect derrière lui. Il se remit à marcher. Deux cents mètres plus loin, il traversa la chaussée et emprunta une des petites rues menant à la piazza del Mercato.

Il fut bientôt en vue de la pizzeria de Pietro et s’arrêta sur le trottoir opposé.

Les affaires avaient l’air de marcher car la salle était aux trois quarts pleine. Derrière le comptoir où il officiait et préparait les pizzas, Pietro arborait une tête replète et souriante, surmontée d’une toque blanche de cuisinier. Il était plus gras qu’un moine et respirait la santé par tous ses pores luisants. Il paraissait heureux de vivre.

Cette impression disparut comme par enchantement quand Mazzani poussa la porte pour entrer. Après un mouvement de recul, Pietro parvint à grimacer un sourire aussi faux que celui de Judas. Pas besoin d’être sorcier pour comprendre qu’on l’avait mis au courant.

Feignant de n’avoir rien remarqué, Mazzani s’approcha, un œil braqué sur la salle, à tout hasard.

— Bonsoir, dit-il en esquissant un salut. J’ai besoin de te parler.

Le sourire contraint de Pietro s’effaça tandis qu’il regardait avec inquiétude vers la rue.

— Va-t’en, souffla-t-il entre ses dents. Je ne veux pas d’histoires. Je tiens à ma peau…

Mazzani fit comme s’il n’avait pas entendu, pécha une olive dans un ravier.

— Je suis venu te demander un petit service, prononça-t-il. En souvenir du bon vieux temps. Tu n’as sûrement pas oublié…

Son ton contenait une pointe de menace très nette, quoique informulée. Pietro le perçut parfaitement. Il comprit que Mazzani n’en démordrait pas, qu’il était prêt à tout.

Pietro parcourut la salle du regard. Personne, heureusement, ne semblait s’intéresser à eux.

Il montra le rideau de perles qui doublait la porte du fond.

— Viens par ici…

Mazzani hocha la tête. Ils seraient beaucoup plus tranquilles pour discuter dans l’arrière-boutique. Du geste, il invita Pietro à passer devant, le suivit sans se départir de sa méfiance, la main engagée dans l’échancrure de sa veste. Si le gros restaurateur essayait de le faire tomber dans un traquenard, il serait le premier à écoper.

La pièce où ils pénétrèrent servait à la fois de bureau et de remise. Pietro alluma la lumière et referma la porte.

— Ne remets plus les pieds ici, fit-il sourdement. Je ne suis pour rien dans tes affaires. Je ne tiens pas à avoir des ennuis à cause de toi. Je ne…

Mazzani l’interrompit sèchement.

— Rassure-toi, je n’ai pas l’intention de prendre racine ! Mais il me faut cinq cent mille lires…

Pietro se mit à transpirer.

— Ce n’est pas possible, fit-il. Si les autres apprennent…

Mazzani sortit son automatique, caressa l’acier du canon.

— Comme tu voudras, déclara-t-il. Je vais m’installer dans ta salle en attendant que tu te décides. Et si les autres rappliquent, je te promets un joli feu d’artifice !

Pietro avait blêmi. Ses bajoues se mirent à trembloter comme de la gelée.

— Tu ne peux pas me faire ça…

— Je vais me gêner !

Mazzani ricana, amorça un pas en direction de la porte.

— Décide-toi, je suis pressé…

— Attends ! intervint précipitamment Pietro. Je vais voir combien j’ai dans la caisse…

— Je me fiche de ce qu’il y a dans ta caisse, coupa Mazzani. Je veux cinq cent mille !

Il pointa son automatique vers l’abdomen dilaté de son interlocuteur.

— Cinq cent mille ! répéta-t-il. Autrement, inutile de te faire un dessin…

— Je ne les ai pas ici, plaida Pietro d’une voix chevrotante. Demain matin… Les banques seront ouvertes… Je te ferai un chèque…

Le regard glacial de Mazzani le dissuada de continuer. Il leva une main conciliante.

— Bon… Bon… Je vais essayer de me débrouiller…

— C’est ça, fit Mazzani. Au besoin, tu n’as qu’à emprunter à tes serveurs…

Pietro ouvrit la porte pour retourner dans la salle.

— Reste ici, dit-il. Je reviens.

Mazzani lui enfonça sans douceur son automatique dans le lard.

— À ta place, j’éviterais de m’approcher trop près du téléphone ou de raconter ma vie aux serveurs…

Pietro trouva la volonté de se redresser avec une expression indignée.

— Pour qui me prends-tu !

À travers les perles du rideau, Mazzani le vit marcher jusqu’à la caisse, l’ouvrir en se plaçant de manière à faire écran pour qu’il ne puisse pas voir à l’intérieur.

Il était certain que Pietro conservait beaucoup d’argent dans la maison, mais il n’était pas possible de tout fouiller. En limitant son exigence à cinq cent mille lires, il y avait une chance pour que Pietro considère qu’il s’en tirait plutôt bien et décide de se taire. Après tout, il ne pouvait pas avoir oublié sa dette envers lui et la somme ne le ruinerait pas.

Bien que celui-ci s’efforce de dissimuler son geste, Mazzani vit que Pietro était obligé de sortir son portefeuille pour compléter. Il fut tenté de l’obliger à lui remettre tout l’argent qu’il avait sur lui, réfléchit que ce serait une erreur. Pour le coup, Pietro se sentirait floué et n’hésiterait plus à le donner. Mieux valait ne pas se montrer trop gourmand.

Pietro revint avec une liasse de billets qu’il tendit comme si on lui arrachait le foie.

Mazzani empocha le tout sans compter et remisa son automatique sous l’aisselle.

— Merci, dit-il. Je te revaudrai ça un de ces jours.

Comme il s’apprêtait à écarter le rideau de perles, Pietro l’arrêta.

— Je préférerais autant que tu sortes par derrière. Je vais t’ouvrir…

Mazzani n’y voyait aucun inconvénient. C’était même plutôt bon signe. Le fait que Pietro veuille éviter qu’on le remarque dans la salle pouvait signifier qu’il avait l’intention de tenir sa langue. Dans le fond, il ne faisait que rembourser une dette.

Le gros restaurateur avait fini de débloquer les verrous.

— Si je peux te donner un conseil, c’est d’oublier que tu as le téléphone, prévint néanmoins Mazzani.

Pietro eut un rictus luisant.

— Je ne suis pas un donneur !

— Je l’espère pour toi…

Une fois dehors, Mazzani s’éloigna rapidement vers Santa Maria del Carmine.

Avec cinq cent mille lires, sa situation était un tout petit peu moins désespérée qu’une demi-heure plus tôt. Il n’était cependant pas tiré d’affaire, loin de là.

Même si Pietro ne parlait pas, il fallait qu’il parvienne à sortir de Naples. Ensuite, il devrait encore s’arranger pour brouiller soigneusement sa piste. Cela ne serait pas facile. La Cosa lâchait rarement prise, il y allait de sa réputation. Elle possédait des informateurs dévoués aux quatre coins du pays, et même au-delà des frontières.

Tout en marchant, Mazzani palpa la liasse de billets à travers le tissu de sa veste.

Il avait gagné un sursis. Mais chaque seconde qui s’écoulait réduisait ses chances de quitter Naples vivant…

*
* *

Pietro Gobi referma précipitamment la porte derrière Mazzani, mit les verrous et s’adossa au battant.

Il s’aperçut qu’il ruisselait de sueur, épongea son visage d’une main tremblante.

Salaud de Mazzani !

Pietro Gobi se mit à jurer avec la volubilité propre aux Napolitains.

Il réfléchit alors. Il se souvenait parfaitement de tout ce qu’il devait à Mazzani. Cela valait très largement les cinq cent mille lires que celui-ci venait de lui extorquer. À cause du passé, il eut la tentation de passer l’éponge et d’oublier la visite de Mazzani.

Mais Mazzani était désormais recherché par les tueurs de la Cosa. Tôt ou tard, ceux-ci finiraient par lui mettre la main dessus. La Cosa saurait alors que lui, Pietro Gobi, avait aidé Mazzani malgré les instructions formelles qu’il avait reçues.

Trop dangereux ! La Cosa ne plaisantait pas avec ce genre de choses…

Pietro Gobi ôta sa toque blanche et passa son mouchoir sur le sommet déplumé de son crâne. Sa décision fut vite prise. Il n’avait qu’une seule peau. Il y tenait.

Tant pis pour Mazzani…

Avec une hâte soudaine, il revint dans la salle, insulta à voix basse un des serveurs qui bayait aux corneilles, grimaça un sourire à une Anglaise à grosses dents qui réclamait l’addition.

Puis il décrocha le téléphone, composa un numéro d’un doigt fébrile.
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Giancarlo Mazzani revint sur ses pas en évitant soigneusement la via Marinella. Trop de gens le connaissaient sur le port. Ce n’était pas le moment de se faire repérer bêtement.

Par les petites rues encore animées et bruyantes à cette heure, il se dirigea vers le Palazzo Cuomo et San Lorenzo Maggiore.

Il ne se faisait aucune illusion. Il y avait neuf chances sur dix pour que ce tas de graisse de Pietro se soit déjà précipité sur son téléphone. Même s’il avait eu réellement l’intention de se taire, il avait dû réfléchir que c’était vraiment trop dangereux pour lui. Et Pietro n’était pas du genre à prendre des risques inutiles pour quelqu’un qu’il considérait comme fichu d’avance. À sa place, Mazzani n’aurait sans doute pas agi autrement.

Avant tout, s’éloigner au plus vite du quartier.

L’endroit allait devenir drôlement malsain sous peu.

Le garage, où Mazzani pensait pouvoir se procurer une voiture, était situé sur une petite place derrière la via San Biagio dei Librai, non loin du Palazzo del Balzo.

Mazzani atteignit bientôt la statue du Nil, à l’emplacement où les marchands d’Alexandrie avaient jadis fondé une colonie. Le garage restait ouvert très tard dans la soirée et le patron n’était pas dans les meilleurs termes avec la Cosa. Non seulement on ne l’avait certainement pas mis au courant, mais il ne parlerait pas s’il l’était. Il se contenterait de multiplier son prix par deux.

Mazzani allait s’avancer lorsqu’une Fiat blanche déboucha soudain à faible allure de la via Paladino. Il se rejeta brusquement en arrière, les tripes nouées.

C’étaient eux !

Aucun doute possible ! L’espace d’un instant, alors que la voiture avançait dans la lumière d’un réverbère, Mazzani avait parfaitement reconnu le type qui se trouvait assis à côté du conducteur. Un des tueurs les plus réputés de la Cosa, dont on disait qu’il devait son impunité à un cousin très haut placé dans la police…

Ainsi, ils avaient eu l’idée de faire surveiller le garage !

Une panique incontrôlable s’empara de Mazzani. Obéissant à une impulsion irraisonnée, il fit demi-tour en courant. Après une vingtaine de mètres, il réalisa que c’était le plus sûr moyen d’attirer l’attention sur lui si les autres ne l’avaient pas remarqué. Il s’arrêta, la respiration heurtée, jeta un regard derrière lui.

La Fiat blanche arrivait lentement.

Mazzani s’engouffra dans la première ruelle perpendiculaire, pressa le pas.

Les autres l’avaient-ils repéré ?

Le dos douloureusement contracté, il se contraignit à marcher jusqu’à l’angle suivant avant de se retourner.

La Fiat avait disparu.

Mazzani sentit un flot de sueur glacée jaillir de tous ses pores. La réaction… Brusquement, il s’aperçut qu’il avait mal dans tous les muscles, comme si on l’avait roué de coups.

Plus question de louer une voiture. Désormais, il était seul contre tous. Il allait être obligé de quitter la ville par ses propres moyens, avec les risques accrus que cela impliquait.

En attendant, cette nouvelle alerte prouvait que les autres étaient résolus à mettre le paquet !

Une nouvelle fois, ses chances s’amenuisaient considérablement.

Les nerfs à fleur de peau, prêt à dégainer à la moindre tête suspecte, Mazzani se mit à marcher vers l’église San Paolo Maggiore. Il ne pouvait même pas demander asile à un prêtre. Même les prêtres, qu’ils brûlent en enfer, étaient presque tous de mèche avec la Cosa !

Alors qu’il traversait la via Tribunali, la Fiat blanche réapparut soudain à une centaine de mètres sur la gauche.

Mazzani fut saisi de terreur et se mit à galoper pour rejoindre le trottoir opposé. Sans réfléchir qu’il y avait des centaines de Fiat blanches du même modèle à Naples et que ce n’était pas forcément celle qu’il avait aperçue devant le garage, il enfila deux petites rues à toutes jambes. Il s’immobilisa le dos à un mur, la main glissée dans sa veste, le souffle court.

Maintenant qu’ils avaient sa trace toute fraîche, ils allaient se précipiter à la curée…

Tout en se remettant à marcher, Mazzani découvrit sans joie qu’il n’était qu’un lâche. Tant qu’il s’était trouvé du bon côté du manche, qu’il s’agissait de hurler avec les loups, il s’était cru très fort. Depuis qu’il était lui-même traqué, il crevait de frousse comme tous ces pauvres types qu’il s’était amusé à terroriser par plaisir.

Comme il longeait une maison, une fille émergea de l’obscurité d’un porche.

C’était une de ces putains entre deux âges comme en secrètent les grandes villes et les ports. Elle avait une tête trop fardée, ni plus engageante ni plus moche qu’une autre.

— Tu me tiens compagnie un petit moment ? fit-elle en braquant une poitrine provocante.

Mazzani fut sur le point de l’envoyer paître de première.

Il eut soudain une idée. Il jeta un regard furtif des deux côtés de la rue pour voir si ses poursuivants ne l’avaient pas localisé et n’arrivaient pas. Aucune Fiat blanche à l’horizon…

La fille se méprit sur son attitude, précisa ses avances.

— Tu as peur que ta petite amie te fasse suivre ? Moi, je te ferai…

Elle baissa le ton pour lui fournir des détails sur son savoir, cligna de l’œil et se cambra de manière suggestive. Mazzani la repoussa dans le couloir d’où elle était sortie.

— Allons-y…

Sans même songer à discuter les conditions, il se glissa à son tour dans l’obscurité pour qu’on ne puisse plus le voir de la rue. La fille gloussa avec amusement.

— Toi, au moins, tu es un rapide !

Elle conduisit Mazzani au second par un escalier de bois aux marches grinçantes. Une odeur de friture et de crasse accumulée régnait dans toute la maison.

Tandis que la fille ouvrait une porte, Mazzani poussa un soupir de soulagement intérieur. Il n’y avait pas songé plus tôt, mais personne n’irait imaginer qu’il pourrait passer la nuit avec une putain. Il pensa que les autres allaient se casser le nez à le rechercher dans tout Naples alors qu’il serait tranquillement à l’abri. Il eut un sourire que la fille prit pour elle.

Elle ne l’en ramena pas moins sur terre en annonçant :

— C’est dix mille lires… Nue, c’est cinq mille de plus…

Pour la première fois, il prit la peine de la détailler. Elle, n’était pas très grande, un peu grasse, mais il aurait pu tomber beaucoup plus mal.

— Pour la nuit ?

La fille lui indiqua un chiffre nettement exorbitant, mais il ne voulut pas prendre le risque qu’elle le flanque dehors s’il cherchait à marchander. Si elle avait su quelle sorte d’épine elle lui tirait du pied, elle lui aurait réclamé au moins le double ou le triple.

Mazzani sortit un certain nombre de billets de sa poche en s’arrangeant pour qu’elle ne puisse pas voir la liasse, compta la somme demandée.

La fille parut quand même un peu étonnée qu’il paie sans discuter.

— Faut croire que tu en as rudement envie, déclara-t-elle. Fais-moi confiance, je vais t’en donner pour ton argent…

Tandis qu’elle commençait à se déshabiller, Mazzani pensa soudain à l’automatique qu’il portait sous l’aisselle. Il ne tenait pas du tout à ce qu’elle l’aperçoive.

— Les toilettes ? s’enquit-il.

— Sur le palier, expliqua-t-elle. Tout de suite à gauche…

Quand Mazzani revint, trois minutes plus tard, l’automatique et le holster étaient dans la poche de sa veste. Il la plaça sur le dossier d’une chaise.

La fille était déjà allongée sur le lit, entièrement nue, le sourire aux lèvres.

— Tu viens ?

Mazzani acheva de se dévêtir et la rejoignit sans plus attendre.

*
* *

Giancarlo Mazzani se réveilla brusquement. Il était dans le noir.

Il mit deux secondes à retrouver ses esprits, se souvint de sa fuite dans les rues et de la fille avec qui il avait fait l’amour avant de s’endormir comme une masse.

Machinalement, il étendit la main, tâtonna sur le lit.

Personne…

Un brutal pressentiment l’assaillit. Il se redressa vivement, chercha l’interrupteur de la lampe de chevet, l’alluma.

La chambre était vide.

La fille s’était envolée !

Comme un fou, Mazzani sauta du lit, se précipita vers ses vêtements. Les poches de sa veste avaient été scrupuleusement vidées.

L’automatique et tout l’argent avaient disparu !

Mazzani demeura pétrifié, essayant de se convaincre qu’il faisait un mauvais rêve.

Puis la terrible évidence le frappa comme un coup de massue.

La putain avait dû se douter qu’il était en fuite. Elle l’avait certainement compris dès le départ, quand il l’avait suivie trop rapidement et qu’il avait payé sans chercher à discuter. Les filles comme elle possédaient un sixième sens qui leur faisait flairer les types en cavale.

La salope !

Elle lui avait sorti le grand jeu pour l’endormir, au propre comme au figuré.

Maintenant, elle devait être suspendue à un téléphone, en train de le balancer. C’est pour ça qu’elle lui avait pris son arme en même temps que l’argent, pour qu’il ne risque pas de déclencher une fusillade quand les autres viendraient le cueillir.

Du coup, Mazzani finit de redescendre sur terre. Encore heureux qu’elle ne lui ait pas piqué ses vêtements en même temps que le reste…

L’estomac noué, il s’habilla à la hâte. Pas le temps de saccager la pièce pour se venger de la fille ou découvrir si elle avait de l’argent caché quelque part. Il ignorait depuis combien de temps elle avait mis les voiles. Il fallait qu’il ait vidé les lieux quand les autres rappliqueraient.

La rage au cœur, Mazzani lâcha un juron ordurier. Sans une lire, il n’irait pas loin ! Et il n’était plus question de retourner trouver Pietro pour exiger une rallonge…

Il éteignit la lampe, se dirigea vers la porte et colla son oreille au battant pour écouter.

La maison était silencieuse. Si la fille n’était pas partie depuis plus de cinq ou dix minutes, il avait encore une petite chance. Il ouvrit sans faire de bruit.

Le couloir et la cage d’escalier étaient totalement obscurs. L’odeur de friture imprégnait toujours les murs, avec en plus des relents de renfermé et de corps mal lavés.

Mazzani n’avait nullement l’intention d’allumer pour donner l’éveil aux autres s’ils l’attendaient dans la rue. Il se souvenait suffisamment de la disposition des lieux pour être capable de se guider dans le noir.

Il fit un pas en avant.

Quelque chose lui siffla à l’oreille avant-de lui percuter l’épaule. Tout en bramant de douleur, Mazzani tenta de se rejeter en arrière à l’intérieur de la chambre. La seconde matraque l’atteignit en plein milieu du front, coupant net son cri.

Il y eut une immense explosion dans son crâne. Il sombra dans le néant.

*
* *

Angelo Rinaldi considéra le corps ensanglanté et pantelant de Mazzani.

Ce fumier leur avait donné du mal, mais il avait fini par parler.

Et ce qu’il avait raconté n’était pas du goût d’Angelo Rinaldi.

Pas du tout !

Ainsi, Mazzani n’avait pas agi seul. Il avait trouvé le moyen de refiler le double des documents à un deuxième type qu’il allait falloir retrouver à son tour.

Manfredo n’allait pas apprécier…

Pour Mazzani, ancienne petite crapule sans envergure du Milieu napolitain, il avait suffi de faire appel à la Cosa en invoquant un « manquement » quelconque. Pourvu qu’on y mette le prix, la Cosa ne refusait jamais ce genre de service. Et Manfredo semblait plutôt bien introduit auprès de ses chefs pour la région de Naples.

En ce qui concernait le second type, cela allait être une autre paire de manches.

Si la vie d’un homme ne possédait qu’une valeur très négligeable aux yeux de la Cosa, celle-ci n’en demeurait pas moins anachroniquement patriotique. Elle refusait de tremper dans des affaires d’espionnage, a fortiori quand l’Italie était directement concernée.

Il allait donc falloir se débrouiller avec les moyens du bord et faire intervenir le groupe « action » rattaché au réseau.

Aléatoire et dangereux…

Avant tout, Angelo Rinaldi devait prendre contact avec Manfredo pour le mettre au courant et recevoir ses instructions.
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Giovanni Balducci quitta le vaporetto à la station Pontile Carbon, juste après le célèbre pont du Rialto.

Les passagers n’étaient pas nombreux à cette heure. Seuls trois d’entre eux, un homme et un couple, descendirent en même temps que lui. Ils s’éloignèrent aussitôt sans lui adresser le moindre regard.

Balducci prit cependant la précaution d’attendre qu’ils aient disparu en simulant des difficultés pour allumer sa cigarette. Par la même occasion, cela lui permit de s’assurer qu’aucun canot à moteur n’éprouvait le besoin d’aborder la rive après le vaporetto.

Le Canal Grande étalait des eaux glauques et sales sous le ciel gris. Alors que presque toute l’Europe connaissait un printemps en avance d’un bon mois, Venise s’obstinait à offrir grisaille et pluie aux rares touristes qui venaient la visiter en cette saison.

Ayant vérifié que personne ne semblait le suivre, Balducci longea le Palazzo Maniti pour continuer dans la Mercerie. Il dépassa l’église San Salvatore et sa façade du dix-huitième siècle.

En dépit du temps maussade, Giovanni Balducci avait tout lieu d’être satisfait de lui.

Enfin, il touchait au but qu’il s’était fixé depuis des années !

Dans vingt-quatre ou quarante-huit heures tout au plus, il empocherait quinze millions de lires. Avec cette somme, plus les quelques économies qu’il avait patiemment accumulées et placées, il pourrait se ranger des voitures. Finies les acrobaties plus ou moins en marge de la légalité ! Dans la petite ville proche du village où il était né, il avait sélectionné plusieurs fonds de commerce qu’il était possible d’acquérir pour une bouchée de pain. Ainsi muni d’une virginité toute neuve, il n’aurait plus à s’en faire pour l’avenir. D’ici deux ou trois ans, quand il se serait mieux fait connaître et apprécier, il se ferait élire conseiller municipal. Ensuite, il se voyait très bien terminer son existence dans le fauteuil d’adjoint au maire, ou, pourquoi pas, de maire lui-même.

Machinalement, Balducci porta la main à sa poche pour vérifier la présence de son portefeuille. À l’intérieur, il y avait une photographie provenant de l’agrandissement partiel d’un négatif de Minox.

Juste ce qu’il fallait pour consolider l’intérêt de ses acheteurs sans toutefois leur livrer l’essentiel…

Pour le reste, il faudrait qu’ils paient !

Balducci eut une pensée vaguement émue pour cette pauvre pomme de Giancarlo Mazzani.

Encore un de ces types qui prenaient leurs désirs pour des réalités ! Il pourrait toujours se brosser pour obtenir la queue d’une lire… Quant à essayer de se venger en allant trouver les gens pour qui il travaillait et leur raconter l’histoire, il n’oserait jamais le faire, car il serait le premier à payer les pots cassés, puisque c’était lui qui avait pris au Minox les photocopies des documents.

Il n’avait pas la plus petite chance de s’en tirer s’il parlait. Sa vie dépendait de son silence. Il serait bien obligé d’écraser le coup. De ce côté-là, Balducci pouvait être tranquille…

Bien entendu, il existait tout de même un petit risque. Mazzani pouvait essayer de le retrouver par ses propres moyens pour lui présenter l’addition…

À la réflexion, Balducci ne le croyait pas. Mazzani n’était qu’une petite crapule sans envergure qu’on employait pour des tâches subalternes. Il avait fallu des circonstances extraordinaires et un événement tout à fait imprévu pour qu’il ait les documents entre les mains. Dans la logique, il n’aurait jamais dû en prendre connaissance.

Non, il n’avait ni les moyens, ni la classe suffisante pour se lancer à sa recherche dans toute l’Italie. Balducci lui avait laissé entendre que les tractations risquaient d’être très longues parce qu’il fallait s’entourer d’une foule de précautions. Mazzani attendrait donc un certain temps avant de comprendre qu’il s’était fait avoir. À ce moment-là, Balducci aurait suffisamment brouillé les pistes pour qu’il ne puisse plus remonter jusqu’à lui.

Et si, par invraisemblable, Mazzani parvenait quand même à le débusquer, il resterait toujours la solution d’inventer une histoire plausible pour lui faire croire que l’opération avait échoué au dernier moment. Balducci affirmerait qu’il avait été obligé de disparaître par mesure de sécurité. En tout dernier recours, Mazzani préférerait sûrement accepter un dédommagement, surtout s’il lui déclarait qu’il avait déposé en mains sûres une confession en bonne et due forme à ouvrir en cas de mort violente…

Balducci atteignit le campo situé à l’entrée de la piazza San Marco. Tournant à gauche, il longea la partie nord de la majestueuse basilique de marbre, franchit le pont enjambant le rio di Palazzo. Suspendu au-dessus de l’étroit canal entre le Palais des Doges et l’ancienne prison des Plombs, le délicat Pont des Soupirs masquait une partie de la perspective vers la lagune et San Giorgio Maggiore.

À la vérité, Balducci était lui-même étonné de la rapidité avec laquelle l’affaire s’était amorcée et virtuellement conclue. Une preuve supplémentaire que son plan était bon.

Plutôt que de demeurer à Naples et d’engager des pourparlers aux résultats hypothétiques avec les services de sécurité de l’OTAN, Balducci avait préféré établir le contact à Venise.

S’il s’était adressé directement à l’OTAN, où, faute d’introductions suffisantes, il aurait été contraint de passer par tout un tas d’intermédiaires, les risques auraient été multipliés sans pour autant avoir la certitude d’être finalement pris au sérieux.

Au contraire, l’idée de Venise s’était révélée excellente à tous égards. Non seulement l’entreprise était infiniment moins périlleuse qu’à Naples, mais la réponse était venue beaucoup plus rapidement que Balducci ne l’avait espéré au départ.

Plusieurs années auparavant, on lui avait proposé de travailler pour un organisme « œuvrant pour la sauvegarde du monde libre ». Bien que le nom n’ait pas été prononcé, Balducci en avait déduit qu’il s’agissait de la CIA et des Américains. Diverses indications et recoupements l’avaient confirmé dans son opinion. Il avait demandé à réfléchir avant d’accepter.

Après avoir longuement balancé, Balducci avait finalement répondu par la négative. Son tempérament s’accommodait mal d’une besogne de gagne-petit dans le cadre d’un réseau. Il préférait son entière indépendance dans l’attente d’un gros coup plus payant. Toutefois, en prévision de l’avenir, il n’avait pas complètement rompu les ponts.

Ainsi, il n’avait eu qu’à renouer un contact simplement interrompu et mettre le marché sur la table. Son interlocuteur avait promis de transmettre sa proposition dans les meilleurs délais.

La réponse n’avait pas tardé. Elle était favorable, dans la mesure où il pouvait apporter la preuve qu’il ne bluffait pas. Un rendez-vous avait été fixé pour qu’il remette un échantillon de sa marchandise.

Balducci s’y rendait précisément…

Un seul point noir au tableau : Sophia. Ils étaient ensemble depuis un certain temps et il n’avait pas pu se résoudre à se séparer d’elle. Elle devait le rejoindre à Venise.

Balducci était conscient qu’il avait commis là une erreur doublée d’une imprudence.

S’il voulait tirer un trait définitif sur son passé, il fallait en même temps tracer une croix sur Sophia. Il devait se séparer d’elle. Question de sécurité et de tranquillité d’esprit.

Tout en franchissant le pont traversant le rio del Greci, Balducci songea qu’il allait être obligé de prendre une décision rapide. Cette perspective ne le séduisait pas. Il se rendit compte qu’il était plus attaché à Sophia qu’il ne l’aurait cru.

Laissant le campo Bandiera e Moro à main droite, il atteignit bientôt la petite place qui s’étendait devant l’église San Martino. De l’autre côté du rio, se dressait le bâtiment du Museo Navale et, un peu plus loin, le portail principal de l’Arsenal flanqué d’une tour protégeant l’accès de la Darsena Grande, la grande darse abritant jadis les flottes de la République de Venise.

Balducci jeta un coup d’œil sur sa montre. Il était juste à l’heure. Il alluma une cigarette, alla s’appuyer à la rambarde surplombant les eaux troubles du rio. Une gondole noire, chargée de caisses à ras bords, défilait lentement pour passer sous un des ponts.

C’était l’heure incertaine du crépuscule et la chiche lumière du jour décroissait rapidement. On n’avait pas encore allumé l’éclairage public. Quelques rares passants se hâtaient. Plusieurs enfants, accompagnés par un prêtre en soutane, sortirent de l’église.

Balducci arrangea machinalement le col de son imperméable. La brise froide, qui soufflait de l’Adriatique, s’insinuait désagréablement entre les maisons. Il allait encore pleuvoir. De gros nuages menaçants s’accumulaient dans le ciel.

Balducci fit la grimace. L’hiver, sans soleil, Venise était plutôt sinistre. Les murs de pierre brune délavés et patinés par les siècles dégageaient une impression pesante dans la grisaille.

Encore heureux qu’une acqua alta ne se soit pas mise de la partie pour inonder la moitié de la ville, comme cela se produisait souvent pendant la mauvaise saison !

Un quart d’heure s’écoula. Une bruine froide et pénétrante s’était mise à tomber. Il faisait maintenant presque nuit. L’éclairage de la petite place s’alluma enfin.

Balducci baissa une fois de plus les yeux sur sa montre. Il éprouvait une inquiétude croissante. L’heure du rendez-vous avait été fixée sans ambiguïté. Et ce n’était pas à Venise qu’on risquait de se trouver pris dans un embouteillage !

Un accident, alors ? Parfois, il arrivait que des bateaux ou des gondoles se télescopent. C’était rare et on en était quitte pour un bain pas très appétissant.

À dire vrai, Balducci craignait surtout que la CIA ne change d’avis, que n’intervienne un contrordre de dernière minute pour lui signifier qu’on n’avait plus besoin des documents qu’il offrait. Les Américains disposaient forcément de quantités de sources d’information. Ils avaient pu se procurer les renseignements par un autre canal.

Plusieurs minutes passèrent encore.

Alors que Balducci commençait à croire que c’était fichu, Giacomo Sforza apparut au bout de la calle Pestrin. Il était engoncé dans une canadienne au col remonté.

Il franchit le petit pont, s’avança d’un pas rapide et esquissa un salut.

— Désolé de vous avoir fait attendre, s’excusa-t-il. J’ai été retardé au dernier moment.

Giacomo Sforza était un homme de corpulence et de taille moyennes, d’une quarantaine d’années. Il avait un visage insignifiant. Ses cheveux luisaient d’humidité.

— Aucune importance, affirma Balducci, soulagé qu’il soit là.

L’autre balaya la place du regard.

— Je suppose que vous avez pris vos précautions pour venir ?

Balducci hocha la tête.

— Je n’ai pas été suivi, déclara-t-il. Personne ne sait que je suis à Venise.

Il y avait bien Sophia, mais Sophia ne comptait pas dans son esprit.

— Bon, approuva Giacomo Sforza. Vous avez la chose ?

Balducci prit son portefeuille et en sortit l’enveloppe contenant la photocopie. Sforza s’en empara et la fit disparaître dans la poche intérieure de sa canadienne.

— Bien entendu, nous allons procéder aux vérifications aussi rapidement que possible, dit-il. Aussitôt après, nous reprendrons contact avec vous pour vous faire part du résultat. S’il est positif, nous organiserons une nouvelle entrevue pour effectuer l’échange.

Il marqua une interruption.

— Autre chose, ajouta-t-il. Vos prétentions ont été jugées excessives. Ce que vous nous proposez ne vaut pas plus de la moitié.

Balducci ne broncha pas. Il s’y attendait. À cet effet, il avait réclamé vingt millions de lires, sachant très bien que les autres n’accepteraient pas et lui demanderaient de modérer ses prétentions. Les dix millions qu’on lui offrait en retour n’étaient qu’une base de discussion. On finirait par se mettre d’accord pour couper la poire en deux. Il toucherait les quinze millions qu’il escomptait.

L’espace d’une seconde, il regretta de n’avoir pas exigé plus au départ.

— Précisez bien que je maintiens mon prix, déclara-t-il. Je ne traiterai pas à moins. Le renseignement que vous pourrez tirer des documents possède une valeur bien supérieure.

— Je transmettrai, se contenta d’assurer Giacomo Sforza.

Il adressa un bref salut à Balducci.

— Il vaut mieux que nous ne repartions pas ensemble, fit-il. Je vais m’en aller le premier. Vous attendrez cinq minutes après mon départ.

Il inclina de nouveau la tête.

— Bonsoir.

— Bonsoir, dit Balducci.

Tournant les talons, Sforza s’éloigna par le chemin qu’il avait emprunté pour arriver.

Balducci le regarda disparaître derrière les maisons qui formaient un angle avec le rio San Martino. Sans chercher à dissimuler sa satisfaction, il alluma une cigarette, tira une longue bouffée.

Du coup, il en oublia le vent froid et la pluie. Venise lui paraissait soudain pleine de charme !

À partir du moment où les spécialistes de la CIA auraient examiné la photocopie, ils n’auraient de cesse d’obtenir la seconde moitié du document. Balducci eut un large sourire. C’était déjà comme si les quinze millions se trouvaient dans sa poche.

Pour le cas où Giacomo Sforza le ferait surveiller, il attendit les cinq minutes sans bouger. Puis il contourna l’église pour emprunter le pont jeté sur le rio della Ca’di Rio. Une musique douce égrenait des notes pleines de soleil dans sa tête.

Tout en sifflotant, il atteignit la Riva degli Schiavoni, en bordure de la lagune. Quelques lumières brillaient sur San Giorgio Maggiore. On pouvait voir les feux de position d’un Traghetto à destination du Lido.

Balducci se mit à marcher sur le quai vers la place Saint-Marc. Deux motoscafi, les taxis de Venise, attendaient d’hypothétiques clients devant l’hôtel Savoia & Jolanda. Il sauta à bord du premier.

— Rio dei Gesuiti…

Le conducteur se mit au volant, lança le moteur et dénoua l’amarre. Une adroite manœuvre lui permit de s’éloigner du bord. Il enfonça les gaz vers l’entrée du Canal Grande.

Par mesure de prudence, Balducci se retourna pour s’assurer qu’on ne le prenait pas en chasse. Cela ne lui fut pas difficile car il n’y avait pratiquement personne sur l’eau.

Une dizaine de minutes plus tard, le canot abordait derrière l’église dei Gesuiti. Balducci paya le prix de la course, ajouta un pourboire et prit pied sur le quai. Le canot repartit en faisant gronder son moteur.

La pluie avait cessé, mais l’humidité de l’air était presque palpable. Balducci arrangea son imperméable et s’éloigna d’un pas rapide.

Pendant le trajet, il avait eu tout le temps de réfléchir. Si l’idée de toucher les quinze millions le comblait d’aise, il n’avait toujours pas résolu le problème posé par Sophia. Il avait eu tort de la mêler à cette histoire, et elle ne se laisserait sûrement pas plaquer aussi facilement. Nul ne pouvait jamais prévoir ses réactions. Elle était capable d’accepter ça sans un battement de cils comme de piquer une crise à côté de laquelle l’éruption de l’Etna ferait figure de plaisanterie. Dans ce dernier cas, les choses risquaient de devenir d’autant plus gênantes qu’elle en savait très long à son sujet.

Balducci haussa les épaules. La nuit porte conseil, c’est bien connu. Il y verrait certainement plus clair le lendemain.

Et s’il ne trouvait pas de solution, il pourrait toujours lui envoyer un télégramme pour lui dire de prolonger son séjour à Naples de quelques jours. Cela lui laisserait le temps de régler l’affaire et de prendre le large…

Il louait deux petites pièces dans une vieille maison de la calle Volti, tout près de là. Il y fut bientôt, pénétra dans le hall et emprunta l’escalier pour monter au second.

Une fois devant sa porte, il sortit sa clé, l’introduisit dans la serrure et entra. Tout en songeant malgré lui à Sophia, il referma et donna de la lumière.

Une voix s’éleva alors dans son dos, métallique et inamicale.

— Les mains en l’air !

Balducci sursauta comme si un serpent l’avait piqué. En même temps, il sentit le sang se retirer de son visage. Le cœur battant la chamade, il se retourna lentement.

Ils étaient deux, également vêtus de pardessus sombres et coiffés de chapeaux à bord rabattu sur les yeux. Ils affichaient la même expression froidement hostile. On aurait dit deux jumeaux tellement ils se ressemblaient.

Chacun braquait dans sa direction un gros automatique prolongé par un silencieux.

Pétrifié, Balducci aurait donné les quinze millions et toutes ses économies pour qu’on lui dise qu’il s’agissait d’un mauvais rêve. Il savait trop ce que signifiait la présence des deux hommes !

— Qu’est-ce que ? parvint-il à bredouiller d’un ton enroué.

De toutes ses forces, il invoqua toutes les Madones qu’il connaissait pour que les deux types aient été envoyés par les Américains pour lui faire remettre les documents sans bourse délier.

Si seulement ce pouvait être ça…

— Comme tu vois, on n’a pas mis bien longtemps pour te retrouver, prononça l’homme de droite avec un mince rictus.

— Alors, tu vas être bien gentil et tu vas nous rendre ce que Mazzani t’a donné, enchaîna l’autre.

Balducci avait la tête qui tournait. Il eut comme un éblouissement.

Non, ce n’était pas possible !

— Je ne comprends pas…

Les deux types poussèrent le même soupir résigné. Celui de gauche haussa les épaules.

— Inutile de gaspiller ta salive. On connaît le refrain !

Avec une sobriété de professionnels, ils obligèrent Balducci à s’appuyer des deux mains contre le mur. Tandis que le premier se postait de manière à décourager toute tentative de résistance, le second entreprit de s’assurer qu’il n’était pas armé et de lui vider les poches. Il fourra le tout dans son pardessus.

— Tu vas nous suivre bien gentiment, déclara-t-il en reculant de deux pas. Et dis-toi bien que tu ne cours pas aussi vite qu’une balle…

Balducci essayait désespérément de mettre de l’ordre dans ses idées. Non, il allait se réveiller ! Il était en plein cauchemar ! Ce n’était pas vrai !

— En route…

Balducci trouva la force de secouer la tête. Une frange de sa conscience, terriblement lucide, lui disait que cela ne servirait à rien. Mais il ne pouvait pas se laisser embarquer comme ça. S’il parvenait à les convaincre qu’ils se trompaient de personne…

— Je ne sais pas ce que vous voulez… Vous devez faire erreur…

Un double ricanement sardonique salua ses paroles.

— En route ! répéta celui qui semblait être le chef. On t’expliquera ça…

Balducci s’adossa au mur comme s’il espérait s’y incruster.

— Vous ne pouvez pas, balbutia-t-il. Vous n’avez pas le droit…

— On le prend ! trancha l’autre.

Avec une assurance tranquille, les deux hommes l’encadrèrent et l’empoignèrent chacun par un bras. Les jambes en coton, Balducci fut propulsé vers la porte.

— Un petit conseil, prévint celui de droite. Ne t’avise pas de jouer au con si nous rencontrons quelqu’un. Cela ferait deux morts au lieu d’un seul…

La lumière fut éteinte et la porte refermée. Sans le lâcher, les deux types le poussèrent dans l’escalier. Ils avaient remisé les armes dans leurs pardessus mais gardaient une main dans la poche.

En bas, celui de gauche passa le premier pour jeter un coup d’œil dehors. Il s’était remis à bruiner et la rue était déserte.

— Allons-y…

Balducci fut entraîné vers la calle del Fumo, les bras toujours immobilisés. Les deux hommes paraissaient tout à fait à leur aise et le couvaient de l’œil avec sollicitude. On aurait pu croire deux amis en raccompagnant un troisième, victime d’un petit malaise ou d’une indigestion.

Tout en se laissant guider, Balducci tentait vainement de découvrir un moyen de s’en tirer. Mais son cerveau était aussi paralysé que ses muscles. Ses idées s’entrechoquaient mollement, comme au lendemain d’une bonne cuite. Une seule pensée s’obstinait à dominer toutes les autres avec l’intensité cruelle d’une certitude. Il était fichu !

Une fois parvenus à leur repaire, ils lui feraient dire où se trouvaient les négatifs des documents. Après quoi, ils le supprimeraient.

À l’extrémité de la rue, on distinguait confusément l’ombre de l’île San Michele posée sur la lagune. San Michele était le cimetière de Venise ! Funeste présage…

Les deux hommes tournèrent à droite dans la calle Larga dei Botteri. Une rafale de vent et de pluie obligea Balducci à fermer les yeux. Lorsqu’il les rouvrit, ils étaient sur le quai bordant le rio della Panada.

Encore un nom prédestiné !

Un canot à moteur était attaché à un des anneaux scellés dans la pierre.

Le type de gauche lâcha Balducci et se pencha pour tirer sur l’amarre afin d’approcher l’embarcation du quai. Prudemment, à cause des pierres glissantes, il sauta à bord.

— Envoie le colis !

L’autre relâcha quelque peu son étreinte pour permettre à Balducci de sauter à son tour.

— À toi…

Balducci sut que c’était là l’ultime chance que lui offrait le destin.

Écartant brusquement l’automatique que l’homme avait ressorti de sa poche, il balança son poing de toutes ses forces.

Totalement surpris, le type poussa un gémissement sourd et bascula en arrière en battant l’air de ses bras.

Avant même qu’il ne dégringole dans le canal avec un « plouf » retentissant, Balducci s’était déjà mis à galoper comme un dératé.

C’était compter sans le deuxième homme debout dans le canot !

Balducci n’avait pas parcouru dix mètres qu’un effroyable coup de poing le frappait dans le dos entre les deux épaules. L’absence de détonation lui rappela que les deux autres possédaient des silencieux.

Ce fut sa dernière pensée cohérente avec la vision du sol mouillé qui lui sautait au visage.
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Hubert Bonisseur de la Bath regarda par la fenêtre le ciel bas et chargé de nuages qui donnait à la lagune une couleur grisâtre et malsaine.

La nuit tombait. Déjà quelques lumières commençaient à s’allumer sur la Giudecca et sur San Giorgio Maggiore. Au-delà, c’est, tout juste si le crachin et la luminosité déclinante permettaient de distinguer la barre du Lido. Un vrai temps de cochon !

Hubert fit la grimace. Décidément, il était dit qu’il ne verrait Venise que sous la pluie quand il y venait en mission (2). Il quitta la fenêtre et alla ouvrir sa valise pour ranger ses affaires.

Il se trouvait à Paris, sous un soleil éclatant et par une température presque estivale, quand un télégramme lui avait enjoint de se rendre à Venise de toute urgence. Sans explication… Il était seulement précisé qu’une chambre était réservée à son nom au Danieli.

Toutes affaires cessantes, notamment une certaine blonde authentique qu’il n’avait pas pu prévenir et qui devait être en train de l’attendre dans un bar des Champs-Élysées, il avait donc pris le premier avion à destination de la Cité des Doges.

Il avait débarqué un peu plus tôt à l’aéroport Marco Polo, à une dizaine de kilomètres sur la terre ferme. Un taxi l’avait conduit par l’interminable Pont de la Liberté jusqu’au terminus routier de la piazzale Roma. Un canot à moteur l’avait ensuite déposé devant le Danieli, où il avait pris possession de sa chambre.

Maintenant, il ne lui restait plus qu’à attendre. On n’allait sans doute pas tarder à entrer en contact avec lui.

Curieuse histoire, quand même ! Au cours de sa longue carrière aventureuse, Hubert avait pris l’habitude de se voir expédier sans préavis aux quatre coins du monde. Mais il était très rare qu’on l’envoie dans un endroit sans lui donner le moindre détail ni même lui fournir un point de chute.

Il devait se passer des choses importantes à Venise.

La dernière fois qu’il y était venu, il s’agissait de liquider une trop belle comtesse, devenue folle, qui mettait en péril la quasi-totalité du réseau implanté par la CIA dans le nord de l’Italie, plusieurs dizaines d’agents irremplaçables dont elle pouvait révéler les noms.

Hubert n’avait pas aimé du tout ce genre de travail. Il détestait tuer de sang-froid et il aimait trop les femmes. Et la rousse Christina était si belle…

Depuis, dans son esprit, Venise restait associée à cette pénible liquidation.

Pour couronner le tout, il retrouvait le même temps maussade et démoralisant !

Hubert finissait de refermer sa valise quand le téléphone sonna. Il alla décrocher.

— Allô ?

— Salut, vieux pirate !

Hubert marqua une seconde d’étonnement. Il s’attendait à tout sauf à entendre la voix tout à fait reconnaissable de Bug, un de ses plus anciens complices de la Maison.

— Salut, vieux brigand ! renvoya-t-il, joyeusement. Comment va ?

— J’ai appris que tu étais de passage à Venise, dit Bug. Ça me ferait de la peine que tu repartes sans qu’on ait pris un pot ensemble.

Mon œil ! Hubert commençait à comprendre. Sans qu’on sache trop comment, Bug était toujours remarquablement informé. Il devait être au courant de la présence d’Hubert à Paris et c’est sûrement lui qui l’avait réclamé. Cela expliquait le laconisme du télégramme.

— Je ne sais pas si cela va être possible, rétorqua Hubert. Ça manque vraiment de soleil, ici. Beaucoup trop humide à mon goût. J’étais justement en train de me dire que je ferais mieux de repartir avant qu’il ne me pousse des champignons dans les oreilles.

— Pas grave, coupa Bug. Je t’aiderai à les cueillir.

Il fit claquer sa langue.

— Tu connais le campo San Salvatore ? ajouta-t-il. Il y a un café presque en face de l’église. Je t’y attends.

Il se mit à rire.

— Depuis le temps qu’on ne s’est pas vus, j’ai des choses passionnantes à te raconter.

— C’est ça, soupira Hubert. Je vois très bien le genre.

— On ne peut rien te cacher !

— Parfait, à tout de suite.

Hubert raccrocha puis il prit son imperméable, l’enfila et quitta la chambre.

Le coup de téléphone de Bug avait dissipé l’impression déplaisante qu’il éprouvait à se retrouver à Venise. Il était curieux de savoir ce que son vieux camarade avait à lui apprendre. Depuis qu’ils se connaissaient, ils avaient partagé des quantités incalculables de coups fourrés. Pour que Bug fasse appel à lui, cela ne devait pas être piqué des vers.

Le hall était désert. Le jeune chasseur en uniforme paraissait s’ennuyer ferme.

Au passage, Hubert jeta un coup d’œil dans le bar. Il n’y avait même pas une demi-douzaine de clients. Le barman tuait le temps en essuyant un verre, l’œil éteint.

Hubert sortit et longea la façade gothique aux fenêtres constituées de petits carreaux multicolores enchâssés de plomb.

La nuit finissait de tomber, privée d’étoiles. Sur les eaux noires, des canots et des gondoles dansaient et venaient heurter les pieux d’amarrage. Les rares silhouettes qui circulaient sur le quai marchaient hâtivement, courbées en deux à cause du vent.

Une rafale de pluie cingla le visage de prince pirate d’Hubert. Il remonta le col-de son imperméable, accéléra le pas en direction de la place Saint-Marc.

Les deux Maures piquaient le quart de six heures quand il déboucha sur la Piazzetta, à l’angle du Palais des Doges. Le Campanile tendait sa haute silhouette comme pour accuser les nuages noirs. On était loin de la bruyante et joyeuse animation des mois d’été.

Hubert traversa l’esplanade pratiquement déserte, passa sous la Tour de l’horloge et s’engagea dans la Mercerie. Des deux côtés de l’étroite voie, les nombreuses boutiques étaient vides en dépit de leurs vitrines éclairées. À croire que tous les habitants de Venise avaient choisi d’aller passer l’hiver ailleurs.

Après le Ponte dei Baretteri, Hubert rejoignit le campo San Salvatore. Le café que lui avait indiqué Bug était celui-là même où ils étaient entrés avec Enrique Sagarra, une nuit semblable, plusieurs années auparavant.

Malgré son lourd passé de tueur froidement impitoyable, Enrique Sagarra, lui non plus, n’arrivait pas à se résoudre à supprimer la jolie comtesse Christina…

Hubert pénétra dans l’établissement, secoua son imperméable pour en faire tomber les gouttes de pluie.

Bug était assis dans le coin le plus éloigné du bar où plusieurs adolescents des deux sexes flirtaient sans conviction. Il avait toujours sa bonne grosse tête de brute souriante et mâchouillait son éternel chewing-gum.

— Content de te voir, affirma-t-il après qu’Hubert eut pris place à côté de lui. Il était temps que tu rappliques. Toute cette flotte, cela commençait à me flanquer le cafard.

C’est sans doute la raison pour laquelle il avait commandé un J. & B. sans eau déjà largement entamé. Hubert fit signe au garçon de lui en apporter un second pour lui.

— Ces choses passionnantes dont tu m’as parlé au téléphone ?

Bug hocha la tête.

— Je vais essayer de te résumer ça…

Il sortit son chewing-gum de sa bouche, en fit une boulette et le déposa dans le cendrier. Prenant immédiatement une tablette neuve dans sa poche, il lui ôta son papier protecteur et entreprit de la mastiquer avec ardeur.

— Il y a plusieurs jours, un certain Giovanni Balducci a contacté un homme de chez nous, qui s’appelle Giacomo Sforza, expliqua-t-il. Ils avaient déjà été en rapport, il y a de cela quelques années. Sforza avait alors essayé vainement de recruter Balducci pour notre compte.

Bien qu’il n’y ait personne autour d’eux pour les entendre, Bug s’était exprimé à voix basse, obligeant presque Hubert à approcher l’oreille pour percevoir ses paroles.

— Balducci a proposé à Sforza de lui vendre des photocopies de documents ultra-secrets de l’OTAN concernant la défense pour la région de l’Europe du Sud et de la Méditerranée, ajouta-t-il. D’après lui, elles nous auraient apporté la preuve qu’il existait une fuite à un niveau élevé. Par la même occasion, elles nous auraient permis d’en découvrir l’origine.

— Nous auraient ? observa Hubert.

— Laisse-moi terminer ! répliqua Bug avant de poursuivre. Balducci en voulait vingt millions de lires, ce qui semblait indiquer au départ qu’il ne s’agissait pas d’une plaisanterie. Sforza nous a aussitôt transmis la proposition et nous l’avons autorisé à donner un accord de principe sous réserve que Balducci nous fournisse une preuve qu’il possédait bien la marchandise. Jusque-là, tout s’est déroulé sans anicroche. Balducci a remis à Sforza la photocopie partielle d’un document tout ce qu’il y a de plus top-secret à l’OTAN.

Devançant une possible interruption de la part d’Hubert, il précisa :

— Le texte a été formellement authentifié. Malheureusement, Balducci s’est arrangé pour qu’on ne puisse pas déterminer sa provenance. Tout ce qu’il est possible de dire, c’est qu’il y a quatre-vingt-dix-neuf chances sur cent pour qu’il provienne du Quartier Général de Naples.

— Et alors ? intervint Hubert. L’affaire a foiré ?

Bug soupira.

— On m’avait envoyé ici pour le cas où il faudrait prendre une décision rapide, déclara-t-il. Je devais superviser Sforza sans intervenir directement dans les tractations. Dans l’hypothèse où l’affaire n’aurait été qu’une provocation, on voulait limiter la casse à Sforza et éviter des histoires avec les Italiens. Il ne faut pas oublier qu’ils sont en période électorale et que le moindre incident pourrait servir de détonateur et être monté en épingle par leurs extrémistes de tous poils. Cela remue déjà suffisamment comme ça sans qu’on sorte en plus une affaire d’espionnage à laquelle nous serions directement mêlés. Donc, prudence…

Il haussa les épaules.

— Hier soir, Balducci a rencontré Sforza et lui a remis la photocopie, reprit-il. Tout semblait marcher normalement. Je l’ai aussitôt transmise pour évaluation en indiquant que l’affaire me paraissait saine et en donnant un avis favorable à mon niveau. Ce matin, j’ai reçu un message me confirmant l’authenticité du document et m’invitant à procéder sans plus tarder à l’échange.

— Tu ne vas pas me dire que Balducci a disparu de la circulation ?

— Si ce n’était que ça ! Juste comme je m’apprêtais à le rejoindre, Sforza a rappliqué pour m’annoncer qu’on venait de repêcher le cadavre de Balducci dans la lagune…

Hubert fit la grimace. Évidemment !

— Il a été tué d’une balle dans le dos, tirée d’une certaine distance, continua Bug. A priori, on peut considérer qu’il a été abattu alors qu’il cherchait à s’enfuir, mais il n’est pas impossible qu’on l’ait fait parler auparavant en lui faisant une piqûre d’un neuroleptique quelconque. Ce qui est sûr, c’est qu’il n’a pas été torturé avant de mourir.

Il soupira de nouveau.

— Pour plus de sûreté, j’ai quand même ordonné à Sforza de se mettre immédiatement au vert et de cesser tout contact avec le reste du réseau, conclut-il. Ensuite, comme je te savais à Paris, j’ai demandé qu’on t’envoie aussitôt pour prendre le relais.

— C’est vraiment gentil d’avoir pensé à moi, ironisa Hubert. La prochaine fois, j’espère que tu choisiras un coin encore plus sinistre. Comme ça, ce sera complet.

Bug prit l’air peiné.

— Qu’est-ce qu’il te faut ! Il y a tant de personnes qui rêvent de voir Venise et tu trouves encore le moyen de te plaindre…

— Arrête, tu vas me faire pleurer !

— Pitié, il y a assez d’eau comme ça…

Hubert lui décocha un regard en biais.

— Autrement dit, si ceux qui ont descendu Balducci ont repéré Sforza, il n’est pas impossible que celui-ci les ait conduits jusqu’à toi…

Bug se rembrunit.

— Il ne faudrait tout de même pas me prendre pour un débutant, s’indigna-t-il. Figure-toi que j’y ai pensé avant toi. Je ne t’ai pas attendu pour prendre les précautions voulues !

Il paraissait vraiment mortifié par la méfiance d’Hubert.

— Tu veux peut-être que je t’explique comment j’ai fait pour venir ici sans qu’on me suive ? Des fois que j’aie oublié comment on s’y prend pour semer un bonhomme ! Je savais faire ça alors que tu étais encore au biberon.

— Justement, observa Hubert. Les vieux comme toi, ça perd parfois la mémoire…

Ils se regardèrent un instant et éclatèrent soudain de rire en même temps.

— Bon, dit Hubert. Revenons un peu aux choses sérieuses.

— C’est ça, approuva vigoureusement Bug en faisant signe au garçon de venir renouveler son J. & B.

Hubert attendit que celui-ci soit retourné derrière son comptoir.

— En conclusion, fit-il, nous pouvons considérer que les documents de Balducci existent. Toute la question est de savoir ce qu’ils sont devenus et s’il nous reste une chance de mettre la main dessus.

— Entièrement d’accord, acquiesça Bug. Si Balducci a parlé, les autres les ont sûrement déjà récupérés et nous pouvons en faire notre deuil. Et s’il a été abattu avant…

— Il ne nous reste plus qu’à découvrir où il les a cachés compléta Hubert.

Bug but une gorgée d’alcool, reposa son verre devant lui.

— Pas plus difficile que ça, fit-il narquoisement. Tu as une idée ?

— C’est à toi qu’il faut le demander, observa Hubert. C’est toi qui l’as connu.

— Indirectement, corrigea Bug à son tour. Je t’ai à peu près tout dit sur son compte. Je n’en sais pas plus.

Il se frotta l’arête du nez avec l’index et le majeur joints.

— Balducci louait un petit appartement dans une maison de la calle Volti, exposa-t-il. Cela se trouve dans le quartier situé juste en face de San Michele.

Il hésita une seconde.

— Je n’ai pas voulu m’y aventurer seul en plein jour. Ici, tout le monde se connaît et j’aurais été immédiatement repéré, ne fût-ce que par les voisins. D’autre part, je préférais t’avoir raconté l’histoire avant d’entreprendre quoi que ce soit.

— Ça part d’un bon sentiment…

— C’est surtout qu’il n’y aurait plus eu personne pour te mettre au courant si je m’étais fait alpaguer, précisa Bug.

Hubert fit mine d’appeler le garçon pour réclamer l’addition.

— Très bien. On y va ?

— Je crois qu’il vaut mieux attendre un peu plus tard dans la soirée, déclara Bug. À cette heure-ci, les gens ont encore un œil qui traîne dans la rue. Il vaut mieux qu’ils soient au lit ou en train de regarder la télévision.

Un large sourire fendit son visage.

— J’ai découvert un petit restaurant dont tu me diras des nouvelles…
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Hubert avança de deux pas et s’immobilisa au milieu de la petite rue. La maison où Giovanni Balducci avait habité était la troisième sur la gauche. Le maigre éclairage des réverbères rouillés ne permettait pas de distinguer la couleur de sa façade. Les fenêtres, aux volets clos, ne laissaient filtrer aucune lumière.

Il en était de même pour les constructions voisines. À onze heures passées, tous les habitants de la rue semblaient déjà dormir. Hubert n’avait croisé personne en arrivant.

Les Vénitiens profitaient sans doute du mauvais temps pour accumuler des réserves de sommeil en prévision des joyeuses nuits d’été où tout le monde restait dehors jusqu’à des heures avancées.

Le vent s’était calmé, mais une pluie fine continuait de tomber.

Hubert demeura quelques instants sans bouger afin de bien se montrer. Bug avait tenu à l’accompagner pour lui servir de couverture. Il devait avoir pris position à l’autre extrémité de la rue. Il ne manquait pas de porches ou de recoins où il pouvait se dissimuler.

Un chat sortit brusquement de l’obscurité, traversa la calle d’un trait, disparut dans le noir de l’autre côté.

Hubert se remit en marche. Il atteignit la maison et s’approcha de la porte.

Celle-ci n’était pas fermée, seulement poussée. Le battant grinça faiblement lorsqu’il l’ouvrit pour pénétrer dans le hall. Un bref coup de sa lampe-stylo lui permit de se faire une idée plus précise des lieux. L’escalier se trouvait juste devant lui.

Hubert commença à monter en évitant de faire craquer les marches. Des grands félins auxquels il ressemblait, il possédait la faculté précieuse de souplesse silencieuse. Lorsqu’il se déplaçait, il ne faisait aucun bruit.

L’intérieur de la maison sentait l’huile d’olive et la friture refroidie. À cela se mêlaient d’autres odeurs plus difficilement identifiables. Le calme le plus total régnait entre ses murs vénérables. On n’entendait absolument rien, pas même un ronflement.

Hubert parvint rapidement sur le palier du second. Il s’orienta d’un nouveau coup de lampe. La porte de Balducci était vierge de scellés. En supposant que la police ait découvert qu’il habitait là et soit venue perquisitionner dans la journée, elle n’avait pas jugé utile d’en placer.

Retenant sa respiration, Hubert colla son oreille au battant. Il ne perçut pas le moindre bruit de l’autre côté. Il prit alors dans son portefeuille un petit instrument en acier chromé.

Sous une apparence anodine, c’était en fait un rossignol perfectionné. L’instrument avait été mis au point par les techniciens de la CIA avec la collaboration de toute une brochette de cambrioleurs chevronnés que leur savoir n’avait pas empêchés de se retrouver derrière les barreaux. Entre des mains averties, il était capable d’ouvrir à peu près n’importe quoi.

Tout en s’éclairant au moyen de sa lampe, Hubert l’introduisit dans la serrure.

Celle-ci était d’un modèle courant et assez ancien, peu compliqué. Elle céda avec d’autant plus de facilité que la porte avait été simplement tirée.

Tous les sens en éveil, Hubert l’entrouvrit prudemment, se glissa à l’intérieur de l’appartement. Il referma doucement derrière lui.

Bref coup de lampe…

Cela fut suffisant pour qu’Hubert réprime un petit sifflement.

On était passé avant lui !

On était même si bien passé que les lieux donnaient l’impression d’avoir été dévastés par une tornade…

L’appartement comportait deux pièces en enfilade, une salle de séjour et une chambre, ainsi qu’une cuisine, un cabinet de toilette et un grand placard tout en longueur. Une petite entrée rectangulaire donnait accès à la fois à la première pièce et à la cuisine.

Hubert commença par effectuer le tour du propriétaire pour prévenir toute mauvaise surprise. Il n’y avait plus personne. Ceux qui étaient venus après la mort de Balducci étaient repartis. Hubert revint se planter au milieu du séjour en hochant la tête.

L’appartement avait été littéralement bouleversé de fond en comble. Les tiroirs gisaient sur le plancher, leur maigre contenu éparpillé. Les deux fauteuils avaient été complètement désossés et la laine du matelas répandue dans toute la chambre. Les plumes de deux oreillers avaient volé partout et formaient un véritable tapis sur le sol.

Les vêtements extraits du placard avaient été systématiquement décousus ou déchirés. Jusqu’aux trois petites toiles dont on avait démonté le cadre. Plusieurs pseudo-objets d’art en plâtre avaient été brisés en morceaux.

Même spectacle dans la cuisine et dans la salle de bains. Les ustensiles, casseroles et autres, avaient été décortiqués sans exception, les manches creux cassés pour s’assurer qu’ils ne dissimulaient rien. Un moulin à café électrique montrait ses entrailles. Le contenu d’une boîte de poudre à récurer avait été versé par terre et l’emballage découpé. Tous les siphons avaient été démontés. La chasse d’eau elle-même n’avait pas été oubliée.

Rien n’avait été laissé de côté. Tout avait été fouillé, méthodiquement, avec acharnement.

On pouvait en tirer un certain nombre de conclusions. Pour commencer, un pareil travail n’était certainement pas le fait de la police. Non seulement les policiers ignoraient que Balducci possédait des documents secrets et n’avaient donc aucune raison de passer l’appartement au crible, mais ils n’auraient pas procédé de cette façon. Ils ne se seraient pas amusés à éventrer les fauteuils et le matelas de cette manière.

Ensuite, on pouvait en déduire que Balducci n’avait pas parlé avant de mourir. S’il avait révélé où les photocopies étaient cachées, les autres n’auraient pas eu besoin de tout massacrer dans l’appartement. Il avait dû être abattu alors qu’il tentait de leur fausser compagnie. Ses meurtriers avaient probablement l’intention de l’embarquer ailleurs pour l’interroger en toute tranquillité. Il avait tenté le tout pour le tout et ils avaient préféré tirer plutôt que de le laisser s’échapper.

Enfin, et c’était sans doute là le point le plus important, la rage qu’ils avaient mise à dévaster la totalité de l’appartement prouvait que leurs recherches étaient demeurées infructueuses. S’ils avaient trouvé ce qu’ils voulaient, ils n’auraient pas poussé le vice jusqu’à saccager tout le reste. Une partie au moins n’aurait pas été touchée, ce qui n’était pas le cas. Leur acharnement même montrait qu’ils avaient fait chou blanc.

Il y avait donc de bonnes chances pour que les documents soient toujours dans la nature…

Tout le problème était de les retrouver avant eux !

Hubert en était là de ses cogitations lorsqu’un bruit de pas se fit entendre dans la cage d’escalier, continua jusqu’à atteindre le palier, s’arrêta devant la porte…

Aïe ! Voilà qui menaçait de compliquer singulièrement les choses.

Il y eut le choc sourd d’un objet pesant déposé sur le sol, puis la sonnette retentit.

À cette heure, ce n’était sûrement pas la police…

Hubert aurait donné cher pour voir la tête du nouvel arrivant et savoir ce qu’il voulait. Mais la porte ne comportait pas de mouchard et il en était réduit aux conjectures.

Une relation de Balducci ignorant sa mort et venant le retrouver ? Quelqu’un qui se trompait tout bonnement de porte ? Un vulgaire cambrioleur qui voulait s’assurer que l’appartement était vide ? Un troisième larron qui venait fouiller lui aussi et qui sonnait par mesure de précaution ? Les hypothèses ne manquaient pas…

Un instant, Hubert fut tenté d’aller carrément ouvrir. Toutefois, il ignorait sur qui il risquait de tomber. Comme il n’avait pas emporté d’arme, cela pouvait présenter un danger certain.

Évidemment, Bug était dans la rue, mais ce n’était pas lui qui pourrait changer quoi que ce soit si Hubert récoltait un chargeur entier dans l’estomac.

Mieux valait se montrer prudent. De plus, il pouvait être intéressant d’observer les réactions du visiteur en face de la porte close. Et, s’il repartait sans chercher à entrer, rien n’interdisait de le suivre. Hubert n’avait plus rien à faire dans l’appartement.

Tenant sa lampe éteinte à la main, il quitta la pièce de séjour, traversa l’entrée sur la pointe des pieds et se glissa silencieusement dans la petite cuisine.

Nouveau coup de sonnette, insistant.

Hubert se dissimula derrière le battant de la porte de manière à pouvoir surveiller l’entrée par l’espace entre l’encadrement. Voir sans être vu, la méthode avait fait ses preuves.

Une clé fut introduite dans la serrure, cliqueta en tournant.

La lumière du palier entra en même temps que la porte était ouverte, découpant une silhouette féminine en contre-jour.

Tiens, tiens…

L’inconnue tenait une grosse valise à la main. Elle la posa contre le mur et prit la peine de refermer la porte avant d’allumer dans l’entrée. Une exclamation fusa alors, sans doute à la vue de la complète pagaille qui régnait dans la pièce.

Hubert dut tordre le cou pour mieux voir. En même temps, il devait faire attention à ne pas heurter le battant pour ne pas révéler sa présence derrière la porte.

L’inconnue pouvait avoir une trentaine d’années. Elle était très brune, les cheveux protégés par un carré de soie. Son imperméable s’ouvrait sur un tailleur de voyage. Sa silhouette était tout à fait digne de retenir le regard, avec une poitrine haute et abondante, des hanches rondes et des jambes minces aux mollets galbés.

Pour l’instant, son visage ovale exprimait un mélange de stupéfaction et d’inquiétude. Ses yeux sombres restaient fixés avec incompréhension sur le désordre.

Visiblement sa surprise n’était pas feinte. Elle devait se demander ce qui s’était passé dans l’appartement. Cela la prenait au dépourvu.

Le fait qu’elle ait sonné indiquait qu’elle s’attendait à trouver Balducci. On pouvait aussi conclure qu’elle le connaissait bien puisqu’elle possédait une clé.

— Giovanni ? appela-t-elle d’une voix inquiète. Giovanni ?

Elle n’avait pas bougé, les yeux dilatés, semblant redouter ce qu’elle découvrirait si elle avançait dans les pièces. Il était évident qu’elle ignorait la mort de Balducci, mais tout aussi manifeste qu’elle l’estimait susceptible de s’attirer de graves ennuis.

— Giovanni ? répéta-t-elle d’un ton assourdi. Tu es là ?

Hubert jugea le moment venu d’intervenir. Émergeant de sa cachette, il fit deux pas en avant pour se montrer en pleine lumière.

— Bonsoir…

La jeune femme poussa un cri d’effroi et recula le dos au mur, l’air apeuré.

— Qui êtes-vous ? bredouilla-t-elle. Que faites-vous ici ?

Hubert sourit largement.

— Et vous ?

La jeune femme sembla reprendre contenance devant son attitude sans hostilité.

— Qui êtes-vous ? répéta-t-elle en le dévisageant. Où est Giovanni ?

— Vous voulez parler de Giovanni Balducci ? demanda Hubert.

Elle acquiesça, puis elle parut saisie d’un doute subit, jeta un coup d’œil vers la clé qu’elle avait conservée à la main.

— Je suis bien chez lui ? fit-elle. Je ne me suis pas trompée d’appartement ?

Hubert opina de la tête.

— Vous ne vous êtes pas trompée, c’est bien son appartement.

La lueur d’espoir qui avait traversé les yeux de la jeune femme disparut.

— Alors, où est-il ?

Cela tournait à l’idée fixe.

Hubert répugnait à lui annoncer la mort de Balducci. Elle semblait tenir à lui et risquait de piquer une crise qui ameuterait tout le quartier. En outre, il préférait en savoir un peu plus long sur son compte avant de lâcher la nouvelle. Si elle conservait l’illusion qu’elle pouvait encore le retrouver, elle parlerait sans doute plus facilement.

— Je n’en ai pas la moindre idée, affirma-t-il. Moi aussi je m’attendais à le trouver ici.

Il montra le désordre avec un haussement d’épaules.

— J’ai été aussi surpris que vous en arrivant. Je ne comprends pas ce qui s’est passé.

La jeune femme commençait à récupérer. Elle le considéra avec méfiance.

— Je ne vous crois pas, dit-elle. Comment avez-vous pu entrer ?

— Normalement, par la porte, répondit Hubert. Vous-même, vous avez bien une clé…

Elle parut s’apercevoir qu’elle la tenait toujours à la main, ouvrit son sac pour la ranger.

Sa main ressortit vivement, braquant un petit 7.65 à l’acier bruni.

— Reculez ! ordonna-t-elle d’une voix sourde. Je n’hésiterai pas à tirer !

Elle avait toujours peur, mais son visage trahissait la détermination.

Hubert préféra obéir. Levant les mains à hauteur des épaules, il recula au milieu de la pièce.

Sans le quitter une seconde de l’œil, la jeune femme le suivit.

— Maintenant, vous allez me dire où est Giovanni, prononça-t-elle durement.

Hubert soupira.

— Je vous ai déjà dit que je l’ignorais, affirma-t-il.

Ce n’était pas entièrement inexact. Selon toute probabilité, Balducci avait dû être conduit à la morgue, mais il ne savait vraiment pas où celle-ci se trouvait.

— Vous mentez, trancha la jeune femme avec âpreté. Vous avez tué Giovanni et vous êtes venu fouiller l’appartement pour mettre la main sur les photocopies !

En dehors du fait qu’il n’était pour rien dans la mort de Balducci et que d’autres étaient passés dans l’appartement avant lui, elle n’était pas loin de la vérité. Hubert nota avec intérêt qu’elle était au courant de l’existence des photocopies.

À moins qu’il ne s’agisse d’une manœuvre des assassins de Balducci, on pouvait considérer qu’elle était plus ou moins de mèche avec lui pour vendre les documents à la CIA. Peut-être même Balducci les lui avait-il confiés par mesure de prudence…

— Je vous donne jusqu’à trois pour me dire ce qu’est devenu Giovanni, poursuivit-elle d’une voix décidée. Après quoi, je vous abats !

Le plus inquiétant, c’est qu’elle ne paraissait pas plaisanter le moins du monde.

Hubert lut dans son regard qu’elle n’hésiterait pas à mettre sa menace à exécution. Un frisson lui parcourut l’échine. À cette distance, il avait peu de chances d’en réchapper.

— Un… commença-t-elle avec détermination.

Hubert se mit à réfléchir à toute vitesse. Il était trop loin pour tenter quoi que ce soit. La main de la jeune femme ne tremblait pas, et son doigt était crispé sur la détente. Elle aurait largement le temps de lui expédier deux ou trois balles avant qu’il n’arrive jusqu’à elle.

Quant à lui révéler que Balducci était mort, c’était la dernière chose à faire. Contractée comme elle l’était, il y avait neuf chances sur dix pour qu’elle tire d’abord et réfléchisse seulement ensuite.

— Deux…

Hubert afficha un calme et un détachement qu’il était loin de ressentir.

— Puisque vous êtes au courant pour les photocopies, vous devez savoir aussi que Balducci a pris des contacts dans l’espoir d’en tirer un bon prix, déclara-t-il. Je représente les acheteurs à qui il s’est adressé, il m’a donné rendez-vous ici pour que nous discutions de l’affaire…

Il s’efforça de mettre le maximum de persuasion dans son ton.

— J’ai été aussi surpris que vous de découvrir l’appartement dans cet état, affirma-t-il. Pour le reste, je n’en sais pas plus. Tout ce que je peux vous dire, c’est que Balducci n’est pas ici.

Il haussa les épaules.

— Maintenant, libre à vous de me tuer, ajouta-t-il. Mais les gens qui m’ont envoyé pour traiter avec Balducci risquent de ne pas apprécier tellement…

La jeune femme parut ébranlée mais elle n’était pas encore entièrement convaincue.

— Je suis sûre que vous n’avez pas tout dit, fit-elle. Vous cachez quelque chose !

Hubert sentit qu’il fallait encore lâcher un peu de lest.

— Je peux vous confier que Balducci nous a remis une photocopie partielle pour nous prouver qu’il est bien en possession des documents, déclara-t-il. Nous l’avons fait expertiser. C’est précisément pour lui communiquer le résultat et discuter des conditions que je devais le rencontrer ici…

À son tour, la jeune femme se mit à réfléchir. Les paroles d’Hubert faisaient leur chemin dans son esprit. Manifestement, ses explications ne lui paraissaient pas totalement invraisemblables. Son doigt cessa de se crisper sur la détente. L’arme dévia légèrement.

Hubert se sentit plus léger. Le moment critique était passé.

— Bon, dit-il, je peux baisser les bras ? À la longue, c’est fatigant…

Le canon de l’automatique reprit instantanément son estomac en point de mire.

— Ne bougez pas !

Ce n’était pas encore gagné. Il fallait continuer de l’amadouer…

— Balducci est quoi, pour vous ? Si c’est ce que je pense, il faut reconnaître qu’il ne manque pas de goût. Je comprends qu’il prenne des risques pour vous. À sa place, n’importe qui ferait la même chose. Je suis sûr que vous êtes encore plus ravissante quand vous souriez…

Involontairement, les traits de la jeune femme s’adoucirent. Elle se reprit aussitôt.

— Vous prétendez que c’est à vous que Giovanni veut vendre les photocopies, fi-elle. Ne pourriez-vous pas être plus précis ?

Hubert comprit qu’elle ne se satisferait pas de faux-fuyants. Si elle était vraiment dans le secret, il disposait là d’une occasion de prouver sa bonne foi. Dans le cas contraire, cela ne changerait rien au problème. Si c’était l’adversaire qui l’avait envoyée, elle savait forcément à quoi s’en tenir.

— Les documents que Balducci nous a proposés intéressent directement la défense du monde occidental, exposa Hubert. Disons que je travaille pour un des pays concernés.

— Et encore ?

Hubert soupira. Au point où il en était, il pouvait bien aller jusqu’au bout.

— CIA…, laissa-t-il tomber. Cela vous suffit-il ?

Non, cela ne lui suffisait pas.

— Pouvez-vous m’en donner la preuve ? fit-elle sans cesser de le menacer de son arme.

Hubert ne pouvait pas lui en vouloir de se montrer méfiante. Il commençait cependant à perdre patience.

— Écoutez, rétorqua-t-il, nous n’avons pas pour habitude de nous promener avec une carte officielle en poche. Vous lisez trop de mauvais romans ! Même s’il y avait un consulat américain à Venise, il faudrait envoyer un message à Washington et attendre la réponse.

Il haussa une nouvelle fois les épaules.

— Je ne vous propose même pas de vous faire voir mon passeport, vous seriez capable de vous imaginer qu’il est faux…

La jeune femme se mordit les lèvres, perplexe. Visiblement, elle n’était toujours pas convaincue et elle n’entendait pas prendre de risques. La situation était sans issue.

— Tout ce que je peux vous dire, déclara Hubert, c’est que nous avons proposé à Balducci de travailler pour nous il y a plusieurs années, mais qu’il a refusé. Il a dû vous en parler ?

Elle eut comme une illumination.

— C’est vrai, je n’y pensais pas, fit-elle. Si vous êtes vraiment de la CIA, vous connaissez forcément le nom de la personne à qui Giovanni s’est adressé…

Hubert secoua la tête.

— Je regrette, mais je ne peux pas vous donner son nom, répondit-il. Je ne tiens pas à la mettre en danger. Rien ne prouve que vous soyez véritablement une amie de Balducci. Vous pouvez très bien avoir été envoyée par ceux qui ont fait ce travail…

D’un geste théâtral, Hubert balaya le désordre de la pièce.

— Ce n’est pas possible, répéta-t-il d’un ton navré. Je regrette…
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Hubert interrompit son geste en désignant avec ostentation un point situé sur le côté de la jeune femme, juste derrière elle.

— Vous n’avez qu’à voir cette pagaille ! prononça-t-il de sa voix la plus naturelle.

L’esprit accaparé par la discussion, la jeune femme avait relâché sa surveillance sans s’en rendre compte. Inconsciemment, elle suivit la main d’Hubert et détourna les yeux pour regarder le point qu’il lui désignait.

Dans le même temps, le canon de l’automatique pivota.

Hubert avait déjà bondi. Avant qu’elle ait pu comprendre ce qui lui arrivait, il fut sur elle. Ce n’était pas le moment de faire du sentiment !

Sans douceur, il saisit le poignet armé et tira d’un mouvement circulaire vers le haut pour achever de l’écarter. Torsion vers l’arrière avec effacement simultané du corps… Hubert se retrouva dans le dos de la jeune femme.

Il n’eut plus qu’à peser sur l’avant-bras retourné de manière à bloquer l’articulation. Poussant un cri de douleur, la belle inconnue se retrouva à genoux. Ses doigts s’ouvrirent et laissèrent tomber l’arme qui rebondit sur le sol avec un choc sourd.

— Sage, invita Hubert en desserrant sa prise pour ne pas la blesser inutilement.

Avec un feulement de rage, la jeune femme lança sa main libre pour tenter de l’éborgner. Hubert esquiva de justesse. Plutôt que d’être obligé de la frapper pour la faire tenir tranquille, il la projeta vers un des fauteuils éventrés. Elle s’y affala sans grand mal. Tandis qu’elle rebondissait et manquait basculer en arrière, sa jupe se retroussa jusqu’aux hanches. Elle portait un coquin petit slip noir sous son collant et ses jambes auraient eu toutes leurs chances au concours de Miss Italie.

— Salaud ! lança-t-elle furieusement entre ses dents. Espèce de salaud !

Hubert ramassa l’automatique et le fit sauter dans sa paume.

— Maintenant, nous allons enfin pouvoir discuter sérieusement…

La jeune femme rabattit sa jupe avec un regard meurtrier.

— N’y comptez pas ! siffla-t-elle. Vous n’obtiendrez rien de moi !

Sans se laisser impressionner, Hubert récupéra le sac qu’elle avait lâché en essayant de lui arracher les yeux. Tout en la surveillant, il l’ouvrit, en tira divers papiers d’identité.

Elle s’appelait Sophia Rossellini, était née à Rome et avait tout juste trente ans.

Pour le reste, le sac contenait l’habituel fouillis dont une femme croit bon de s’encombrer, tube de rouge, fard pour les yeux, mouchoirs de papier, collant de rechange dans un sachet, lime à ongles, trousseau de clés… En revanche, rien qui ressemblât de près ou de loin à des négatifs ou à des réductions de photocopies.

Hubert remit le tout en place et reposa le sac par terre.

— Si nous parlions un peu de Giovanni Balducci ? proposa-t-il.

Sophia Rosselini le considéra avec colère sans se départir de son mutisme hostile.

Hubert haussa les épaules.

— Parfait, dit-il. Je vais être obligé à la fois de poser les questions et de faire les réponses. Vous m’arrêterez si je me trompe…

Il fut tenté de lui annoncer la mort de Balducci pour voir sa réaction, y renonça finalement. Mieux valait qu’elle le croie toujours vivant pour l’instant. Lorsqu’elle apprendrait la vérité, elle s’imaginerait qu’il n’était pas au courant. Cela pouvait jouer favorablement en sa faveur.

— J’ignore quelles sont exactement vos relations avec Balducci, mais j’ai tout lieu de penser qu’elles sont assez intimes puisque vous êtes au courant pour les photocopies, reprit-il. D’autre part, laissez-moi vous dire que j’appartiens vraiment à la CIA et que nous sommes toujours disposés à les acheter.

Il marqua une courte interruption avant de poursuivre :

— Comme ce n’est pas nous qui avons fouillé cet appartement, cela prouve qu’il y a quelqu’un d’autre sur l’affaire. Vous feriez donc bien de vous méfier.

Sophia Rosselini le fixait toujours avec agressivité, le visage fermé.

— Alors que nous devions nous rencontrer pour parvenir à un accord, Balducci nous a fait faux bond sans raison, continua Hubert qui n’était plus à un petit mensonge près. Il est possible qu’il lui soit arrivé un… ennui ou qu’il ait décidé brusquement de se dérober. Dans ce cas, dites-lui que notre position n’a pas varié mais que nous pourrions être tentés de récupérer les photocopies par d’autres moyens plus énergiques s’il persistait dans son attitude. Nous sommes décidés à aller jusqu’au bout. Cette histoire est trop importante pour qu’on lui permette de s’en tirer sur une pirouette.

Bien qu’elle demeurât aussi fermée qu’une huître, il avait conscience que Sophia Rosselini ne perdait pas une seule de ses paroles.

— S’il se faisait trop tirer l’oreille, nous pourrions être amenés à traiter sans lui si un autre vendeur se présentait. Vous, par exemple. Si vous possédez les photocopies, nous sommes disposés à vous les payer le prix convenu…

Sophia Rosselini ne pipa mot. Pourtant, Hubert lut dans son regard sombre que ce qu’il venait de dire n’était pas tombé dans l’oreille d’une sourde. Il eut brusquement la certitude qu’elle savait où les documents se trouvaient.

Il hésita un bref instant. Profiter de ce qu’il l’avait sous la main pour essayer de la faire parler ? C’était évidemment une solution. Cependant, la détermination farouche qu’il lisait sur ses traits montrait qu’il faudrait employer les grands moyens. Par principe, quand il était possible de l’éviter, Hubert était contre la torture. À plus forte raison quand il s’agissait d’une jolie femme.

Pour le moment, il était préférable de lui laisser le temps de réfléchir tout en la gardant à l’œil pour l’empêcher de mettre les voiles. Et aussi, le cas échéant, pour lui éviter de subir le même sort que Balducci.

— Mon nom est Hubert Bonisseur de la Bath, déclara-t-il. Je suis descendu au Danieli.

Il entreprit de vider le chargeur de l’automatique et d’éjecter la cartouche qui se trouvait dans la chambre.

— Réfléchissez bien à ma proposition, conclut-il. À défaut de Balducci, vous pouvez toujours me téléphoner. Si je suis sorti, vous n’aurez qu’à laisser un message…

Il posa l’automatique vide près du sac.

— N’attendez quand même pas trop pour vous manifester…

Il sourit et s’inclina devant elle, légèrement ironique.

— Ce n’est pas tous les jours qu’on rencontre une femme aussi ravissante que vous, assura-t-il. Je serais très heureux que nous fassions… plus ample connaissance…

Il crut voir une lueur d’intérêt dans les yeux de Sophia Rosselini, mais ce fut trop fugitif pour qu’il en soit certain. Il tourna les talons et se dirigea vers la porte.

La vue de la valise que la jeune femme avait abandonnée dans l’entrée le fit hésiter. Et si les photocopies étaient tout bonnement à l’intérieur ? Il balança une seconde.

À la réflexion, il renonça à l’ouvrir pour la fouiller. Rien ne prouvait qu’il obtiendrait un résultat positif et Sophia Rosselini le prendrait certainement très mal. Cela risquerait de compromettre toute la suite.

Sur le pas de la porte, il se retourna. La jeune femme avait conservé la même raideur hiératique et le considérait sans qu’il soit possible de deviner ce qu’elle pensait.

Hubert lui adressa un petit salut de la main, sortit de l’appartement et tira la porte derrière lui.

Il se mit à descendre aussi silencieusement qu’il était arrivé.

Maintenant, c’était à Bug de jouer !

Parvenu en bas, Hubert donna un rapide coup de lampe pour ne pas avoir à tâtonner à la recherche de la poignée de la porte. Il s’immobilisa avec un froncement de sourcils.

Sur le sol, il y avait une tablette de chewing-gum dans son papier métallisé…

C’était un signal convenu. Bug lui faisait savoir qu’il n’était plus seul dans les parages et que quelqu’un surveillait désormais la maison. Il existait ainsi tout un code, incompréhensible pour les non-initiés, qu’ils avaient mis au point au fil des ans. Par exemple, deux tablettes auraient signifié que les autres étaient deux et ainsi de suite.

Le fait que Bug ait ôté le papier d’emballage extérieur indiquait qu’il était allé se poster à l’autre extrémité de la rue. Il avait dû se contenter de pousser la porte en passant et de jeter la tablette sans même s’arrêter, sachant qu’Hubert remarquerait le reflet du papier métallisé même s’il n’allumait pas.

Autrement dit, il y avait de fortes chances pour que Sophia Rossellini soit arrivée avec un suiveur dans son sillage. Le tout était de savoir si ce dernier allait attendre que la jeune femme reparte ou s’il allait emboîter le pas d’Hubert dans l’espoir de déterminer qui il était.

Bah ! On allait bien voir…

Dehors, il bruinait toujours. Les dalles mouillées de la ruelle reflétaient la maigre lumière des réverbères. Des flaques s’étaient formées çà et là dans les creux.

Hubert sortit de la maison et referma la porte, puis, se plaçant bien en vue, le visage tourné vers la façade, il fit jaillir la flamme de son briquet à trois reprises comme si la pluie l’empêchait d’allumer une cigarette.

Ainsi, Bug saurait qu’il devait filer Sophia Rossellini quand elle repartirait. Comme elle était la seule à être entrée dans l’appartement pendant qu’Hubert s’y trouvait, il n’y avait pas d’erreur possible. Le signal de la tablette de chewing-gum prouvait d’ailleurs que Bug l’avait repérée quand elle était arrivée.

Hubert s’éloigna alors dans la direction opposée à celle où se trouvait son ami. Normalement, le suiveur de Sophia Rossellini devait être embusqué sous un porche ou dans une des venelles obscures entre deux maisons.

Le tout était de savoir s’il allait continuer de guetter le départ de la jeune femme ou mordre à l’hameçon…

Hubert ne tarda pas à être fixé. Alors qu’il s’engageait dans la calle Venier et grimpait le dos d’âne du pont enjambant le rio dei Gesuiti, il acquit la certitude que l’inconnu s’était attaché à ses pas.

Excellent ! Il ne restait plus qu’à le promener jusqu’à ce que l’endroit idéal se présente.

Il n’y avait plus un chat dans les rues. Les derniers cafés avaient bouclé leur porte. S’il n’y avait eu les réverbères électriques accrochés à intervalles plus ou moins réguliers aux façades ou au croisement de deux ruelles, on se serait cru replongé en plein Moyen Âge. Sous la pluie, les vieilles maisons baroques, les églises aux marbres patinés et les façades tarabiscotées des palazzi produisaient une impression d’irréalité. Il n’y aurait rien eu d’étonnant à voir surgir brusquement de l’ombre quelque seigneur au pourpoint brodé d’or ou quelque coupe-jarret brandissant une rapière.

Procédant selon la technique classique, Hubert s’assura que son suiveur était bien seul et qu’il n’était pas couvert par un comparse. Il possédait une silhouette mince et frêle d’adolescent ou d’adulte mal nourri. À la faveur d’un campo un peu plus éclairé, Hubert put constater qu’il portait une sorte d’anorak à capuche qui lui enveloppait la tête.

Ce n’était pas un professionnel. Tour à tour, il se découvrait imprudemment ou bien prenait des précautions parfaitement inutiles, à tel point qu’Hubert crut par deux fois l’avoir semé involontairement.

Cela ne l’aurait pas arrangé du tout ! Il fit donc en sorte de ralentir l’allure et de demeurer bien visible au milieu des ruelles afin que l’autre ne le perde pas par maladresse.

Campo Apostoli… Salizzada San Canciano… Santa Maria dei Miracoli…

Après le passage du rio di Santa Marina, Hubert trouva exactement l’endroit qu’il cherchait. Un dédale de minuscules ruelles mal éclairées qui se recoupaient et s’enchevêtraient comme un défi au sens de l’orientation.

Un ultime coup d’œil pour s’assurer que son suiveur était toujours fidèle au poste… Parvenu en vue d’un endroit où l’étroite voie amorçait un coude, Hubert accéléra brusquement le train. L’autre ne pouvait que se laisser surprendre par ce changement de rythme imprévu.

Aussitôt masqué par l’angle, Hubert se mit à courir silencieusement, obliqua sans ralentir dans une petite ruelle totalement, obscure qui partait perpendiculairement sur la gauche. Cinquante mètres plus loin, nouveau virage à gauche sur les chapeaux de roue.

Le risque était qu’il se casse le nez au fond d’une impasse ou qu’il débouche sur un rio en cul-de-sac sans pouvoir continuer…

Les venelles se croisaient suivant des angles parfaitement fantaisistes et zigzaguaient sans cesse pour contourner les maisons. En outre, la pluie et les nuages bas empêchaient de se repérer sur le ciel et les étoiles.

À Venise, une des grandes joies des commères et des oisifs était de regarder passer cinq ou six fois de suite les malheureux touristes qui ne parvenaient pas à retrouver leur chemin et erraient comme des âmes en peine dans le lacis invraisemblable de certains quartiers.

Hubert se retrouva soudain dans une impasse, dut revenir sur ses pas pour reprendre la ruelle qu’il venait de quitter. Nouvelle tentative un peu plus loin pour retrouver sa direction initiale, nouvelle impasse…

Pendant ce temps-là, son suiveur ne l’attendait sûrement pas !

Furieux contre lui-même autant que contre les architectes vénitiens qui semblaient avoir pris un malin plaisir à transformer les venelles en un labyrinthe inextricable, il trouva enfin une ruelle qui paraissait correspondre sensiblement à ce qu’il cherchait.

Cette fois, il déboucha sur un petit campo qu’il reconnut aussitôt à la fontaine de marbre située dans un des coins sous un lumignon jaunâtre et rachitique. Il était passé par-là juste avant de s’engager dans la ruelle dont le coude lui avait permis de prendre le large.

Maintenant, il s’agissait de récupérer son suiveur ! Si celui-ci s’était lancé derrière lui dans le dédale dans l’espoir de le rattraper, ils pouvaient se courir après pendant une heure ou plus sans jamais s’apercevoir.

Tout ça parce qu’il avait perdu du temps dans ces deux fichues impasses !

Aussi silencieux qu’une ombre, Hubert enfila la ruelle sans ralentir, rasant les murs.

La chance était avec lui, et il n’eut pas à aller bien loin. Arrivé au coude au-delà duquel il avait entrepris son mouvement circulaire, il découvrit son homme.

Celui-ci s’était arrêté deux croisements plus loin et paraissait en proie à la plus grande perplexité. Manifestement, il se demandait dans quelle direction Hubert avait pu disparaître…

En désespoir de cause, il continua vers le campo San Lio, hésita une bonne minute et se décida finalement à rebrousser chemin. L’échec de sa filature était évident, et il ne semblait pas avoir envie de fouiller tout le quartier sous la pluie. Il s’était laissé semer et il en prenait son parti. Il ne paraissait pas se douter le moins du monde de la manœuvre d’Hubert pour le coiffer par-derrière.

Un débutant, trop jeune pour posséder une expérience suffisante.

Hubert s’insinua dans une petite cour particulièrement obscure tandis qu’il revenait vers lui et passait à sa hauteur. L’autre n’eut même pas l’idée de tourner la tête dans sa direction, encore moins de jeter un coup d’œil dans la courette. Il continua d’un pas résigné.

Désormais, les rôles étaient inversés. Le chasseur était devenu gibier…

Devant, l’inconnu ne se doutait de rien. Il marchait d’un pas égal, sans s’entourer de la moindre précaution. Hubert décida de se rapprocher pour parer à toute éventualité. Ce n’était pas la peine de courir le risque que l’autre lui joue sans le vouloir le même tour qu’il lui avait fait.

Calle d’Erbe… La vaste esplanade déserte du campo San Zanipolo avec le monument équestre de Colleoni et la magnifique église gothique de Santi Giovanni e Paolo, le Panthéon de Venise, prolongée par l’imposant édifice de la Scuola Grande di San Marco, aujourd’hui l’hôpital civil… Calle Barbaria delle Tole, parallèlement au rio San Giovanni Laterano…

Et toujours la même pluie fine qui s’accumulait en flaques clapotantes au creux des dalles inégales et luisantes du sol. De temps à autre, un coup de vent froid faisait tourbillonner mollement une rafale de gouttelettes d’eau. Il faisait de plus en plus noir.

Un peu plus loin, l’inconnu obliqua sur la gauche dans une rue qui devait rejoindre la lagune. Hubert atteignit l’angle juste à temps pour le voir pénétrer dans une maison.

Après un temps d’arrêt pour examiner les lieux, Hubert s’approcha prudemment.

La maison était un vieux palazzo à la façade toute décrépie. Ses propriétaires n’avaient sans doute plus le désir ni les moyens de l’entretenir ou, encore moins, de le restaurer.

À Venise, le seul entretien d’un palais, même modeste, coûtait une petite fortune. Nombreux étaient ceux qui préféraient mettre la clé sous le paillasson plutôt que d’engouffrer des sommes folles dans une entreprise dont l’unique résultat était de leur rapporter tout un tas de désagréments ainsi qu’une absence de confort bien souvent quasi absolue.

Certaines demeures ainsi laissées à l’abandon étaient parfois prises en charge par la municipalité ou par divers organismes privés qui s’efforçaient de les sauver. Les autres, celles qui ne présentaient pas d’intérêt véritable sur le plan historique ou architectural, tombaient lentement en ruine.

Le palazzo dans lequel l’inconnu venait de disparaître devait entrer dans cette dernière catégorie.

Hubert s’était immobilisé dans l’ombre, presque en face. Il aurait mis sa tête à couper que l’adolescent qu’il avait suivi ne s’était rendu compte de rien. Ce n’était donc pas dans l’intention de le semer, par exemple s’il existait une seconde sortie derrière, qu’il était venu là. Ou bien il y habitait, ou bien c’était pour faire son rapport.

Au bout de quelques instants, une fenêtre s’éclaira au dernier étage. Une ombre floue se dessina brièvement sur le rideau de couleur mal définie, s’évanouit.

Mû par une impulsion soudaine, Hubert résolut de monter.

Si l’inconnu était en train de rendre compte à ses employeurs, c’était l’occasion d’en apprendre plus à leur sujet. Et s’il était seul, rien n’interdisait de lui poser quelques questions.

Hubert marcha jusqu’à la porte. Celle-ci possédait une grosse poignée à demi rouillée. Il pesa dessus. Ce n’était pas fermé à clé. Malgré l’humidité, le lourd battant pivota sans grincer sur ses gonds. Un coup de lampe lui apprit qu’il se trouvait dans un vaste hall, entièrement vide, dont les murs s’écaillaient par plaques entières.

En face, un escalier monumental… Hubert l’emprunta en ayant garde de ne pas faire craquer les marches sous son poids. Au premier, plusieurs grandes pièces étaient ouvertes et vides elles aussi.

À partir de là, l’escalier prenait des proportions plus modestes. Comme Hubert posait le pied sur le premier degré, quelqu’un se mit à parler juste au-dessus. Une voix d’homme bizarrement déformée qui s’arrêta net au milieu d’un mot pour faire place à de la musique.

Un poste de radio…

Les violons pleureurs qui débitaient une rengaine n’eurent pas la faveur de celui qui écoutait. Il y eut un nouveau changement d’ondes. Cette fois, Hubert reconnut le début du Concerto N° 1 pour piano et orchestre de Prokofiev.

Il se remit à monter.

Il atteignit bientôt le palier d’où provenait la musique. Un rai de lumière filtrait sous une porte fermée, quelques mètres sur la droite.

Plusieurs autres portes se distinguaient de part et d’autre, mais il n’était pas possible de savoir s’il y avait quelqu’un à l’intérieur des pièces.

Sans bruit, Hubert avança jusqu’à celle qui montrait de la lumière. À mi-hauteur, le trou de la serrure constituait un point lumineux.

Après une courte hésitation, Hubert se pencha et y colla son œil.

Pourquoi se gêner…

Il distingua tout d’abord l’anorak mouillé de l’inconnu, posé sur le dossier d’une chaise, puis une silhouette s’intercala.

Hubert faillit rester bouche bée en apercevant deux jolis seins ronds qui jaillissaient d’un pull-over de grosse laine…
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Hubert battit des cils à deux reprises pour s’assurer qu’il ne rêvait pas.

Non ! Il était bien réveillé…

Les deux seins étaient toujours là, avec leurs pointes roses, presque à portée de la main !

Ainsi, celui qu’il avait pris pour un adolescent était en réalité une adolescente…

Pas tellement adolescente, tout compte fait. Ou alors, particulièrement précoce et bien formée !

L’inconnue, puisque désormais c’en était une, acheva de faire passer son pull par-dessus ses épaules, sortit la tête du col roulé. Elle était blonde, avec des cheveux assez courts, et possédait une frimousse adorable, toute piquée de taches de son.

En ajoutant l’anorak, la capuche et l’obscurité des rues, il n’y avait rien de surprenant à ce qu’on s’y laisse prendre. La tablette de chewing-gum abandonnée par Bug montrait que lui aussi avait cru, en toute bonne foi, qu’il s’agissait d’un homme.

Torse nu, la fille eut un frisson. Il ne devait pas faire très chaud dans cette pièce humide et sans chauffage. Tandis que la chair de poule donnait un grain nouveau à sa peau, elle entreprit de se débarrasser de son pantalon de velours à grosses côtes. Dessous, elle portait un slip blanc, sans dentelles.

Contrairement à ce qu’aurait pu laisser supposer sa silhouette frêle, elle possédait des hanches remplies et bien dessinées. Une fausse maigre qui cachait bien son jeu à tous les niveaux ! Ses cuisses étaient longues et musclées.

Hubert trouvait un intérêt de plus en plus vif dans son rôle de voyeur…

Après le pantalon, le slip… Cela commençait à devenir très intéressant !

Hubert en fut malheureusement pour ses frais. Tout en faisant glisser prestement le tissu sur ses hanches, la fille eut la fâcheuse idée de se retourner aux trois quarts et de sortir presque complètement de l’étroit champ de vision ménagé par le trou de la serrure. Déçu, Hubert continua d’ignorer si elle était ou non une vraie blonde.

Il eut quand même droit à un strip-tease à l’envers en guise de consolation. Frissonnant sous l’effet du froid, la fille passa un pyjama sur lequel elle enfila un survêtement.

Elle disparut alors et Hubert l’entendit farfouiller. Dominant la musique, il y eut un bruit d’eau qui coulait.

Hubert s’était redressé. En dehors d’un point bien précis, il n’avait plus grand-chose à apprendre sur elle. D’autant qu’il était peu probable qu’elle se livre à une nouvelle séance d’effeuillage.

Dans ces conditions, il ne perdrait plus rien à se manifester. Levant la main, il frappa plusieurs coups légers contre le battant.

— Qui est-ce ?

La fille s’était exprimée en italien, avec un net accent anglais.

— C’est moi, affirma Hubert.

Cela ne l’engageait pas beaucoup, et la fille devait bien avoir un homme dans ses relations.

— Vous pouvez entrer, déclara-t-elle. La porte n’est pas fermée.

Ou bien elle était d’un naturel confiant, ou bien elle attendait quelqu’un…

Hubert ne lui laissa pas répéter l’invitation. Actionnant le bouton, il entra.

— Bonsoir, dit-il. Comment allez-vous ?

La fille se tenait devant un minuscule radiateur électrique et finissait de préparer du thé dont elle avait fait chauffer l’eau sur un petit réchaud à butane.

La pièce était relativement grande. Le papier des murs avait disparu en de nombreux endroits. L’ameublement était des plus réduits, une petite table, deux chaises, une armoire dont un pied manquant avait été remplacé par des livres empilés, une espèce de vieux bahut. Sur le plancher, un matelas pneumatique avec deux couvertures… Un rideau de plastique marquait la séparation avec ce qui devait être un cabinet de toilette.

La fille considéra Hubert en haussant un sourcil vaguement étonné.

— Qui êtes-vous ? demanda-t-elle. Je ne vous connais pas…

Hubert aurait pu lui rétorquer que lui, en revanche…

— Mon nom est Hubert Bonisseur de la Bath, dit-il en souriant. Je passais par-là par hasard, j’ai vu de la lumière…

— Moi, c’est Phyllis, intervint-elle en baissant la radio. Phyllis Jefferson. Je suis Écossaise.

Elle indiqua la bouilloire.

— Vous voulez du thé ?

Hubert refusa.

— Merci…

Aussi tranquillement que s’il n’avait pas été là, elle sortit un vieux bol ébréché du bahut, le posa sur une assiette en guise de soucoupe.

— Désolée, mais je n’ai pas de whisky à vous offrir, déclara-t-elle. C’est au-dessus de mes moyens.

Elle montra la seconde chaise.

— Mettez-vous à l’aise…

Hubert commençait à être sérieusement intrigué. Elle n’aurait pas accueilli autrement un copain ou une amie de passage. Son attitude avait quelque chose d’incompréhensible.

— Qui vous a donné mon adresse ? demanda-t-elle en versant le thé dans le bol.

D’un œil parfaitement naturel, elle évalua Hubert tandis qu’il se débarrassait de son imperméable et le disposait sur la chaise.

— Vous êtes pourtant plutôt beau gosse, remarqua-t-elle. Il ne doit pas manquer de femmes pour vous faire les yeux doux…

Hubert fronça les sourcils. Il avait peur de comprendre.

— Comment cela ?

Ce fut au tour de Phyllis Jefferson de faire preuve d’étonnement.

— Je veux dire que vous ne devez pas avoir beaucoup de mal pour trouver une femme, expliqua-t-elle. À première vue, ce serait plutôt elles qui seraient disposées à vous payer…

Elle parut prise d’un soupçon soudain.

— Vous n’allez pas me raconter que vous n’êtes pas venu pour ça ?

Hubert se retint d’éclater de rire. C’était vraiment la meilleure !

Ainsi, elle faisait le plus vieux métier du monde et elle le prenait pour un client ! Décidément, par les temps qui couraient, il était de plus en plus difficile de s’y retrouver. Après l’avoir prise pour un garçon, il était tout près de lui trouver une tête de bonne petite étudiante fauchée embrigadée par idéalisme dans de sombres histoires de réseau adverse.

Et voilà qu’elle l’invitait de manière à peine déguisée à passer à la caisse !

Après tout, elle draguait peut-être tout simplement et elle l’avait suivi dans l’espoir de le lever comme un brave pigeon…

Possible, mais quand même peu vraisemblable. Elle se serait débrouillée tout autrement. Hubert décida néanmoins de jouer le jeu comme elle l’y invitait.

— Il y a longtemps que vous… euh, recevez des visites ?

Phyllis ne s’offusqua nullement. Elle but une gorgée de son infusion.

— Uniquement quand je suis dans une mauvaise passe comme maintenant, répondit-elle. Et encore, je n’accepte pas tout le monde. Je déteste les gros types tout mous qui vous transpirent dessus en soufflant quand ils vous font l’amour.

Ceux qui me les envoient le savent. Ils s’efforcent de sélectionner les candidats en tenant compte de mes préférences.

Elle trempa de nouveau ses lèvres dans le bol. La boisson chaude lui redonna des couleurs.

— Ce soir, je suis gâtée, ajouta-t-elle en considérant Hubert avec sincérité. Si je n’étais pas aussi raide, je vous donne ma parole que je ne vous ferais pas payer.

Elle but encore, le dos dans le champ du petit radiateur.

— Si vous le voulez, vous pourrez rester toute la nuit, déclara-t-elle. Je ne vous demanderai pas de supplément…

Elle termina son bol, le reposa sur le bahut et remonta le col de son survêtement.

— Je vous demande simplement cinq minutes, fit-elle. Le temps de finir de me réchauffer. Avec cette pluie et toute cette humidité, je suis gelée jusqu’aux os.

Hubert s’efforçait de cerner le personnage qu’elle lui présentait sans y parvenir. Elle possédait une distinction naturelle qui ne concordait absolument pas avec les propos qu’elle tenait. Ne serait-ce que cette manière de s’excuser d’avoir froid et de lui demander d’attendre un peu. Elle n’était pas du tout à sa place dans cette pièce que la nuit et l’hiver rendaient passablement sordide. Au contraire, Hubert l’aurait très bien vue dans un salon, jouant au bridge ou papotant avec esprit au milieu d’une cour d’admirateurs. Ou bien encore, sur un court de tennis ou au volant d’une voiture de sport.

Il résolut d’abattre ses cartes pour en avoir le cœur net.

— Personne ne m’a indiqué votre adresse, dit-il. Je vous ai suivie.

Phyllis Jefferson eut un petit geste de la main pour signifier que c’était sans importance. Avec des hommes aussi prompts à se lancer dans le sillage du premier jupon que l’étaient les Italiens, ce n’était sûrement pas la première fois que cela lui arrivait.

— Et je vous ai suivie parce que vous-même avez essayé de me suivre et que je me suis arrangé pour vous semer, compléta Hubert.

Phyllis Jefferson ne broncha pas.

— Ah bon, se borna-t-elle à dire.

Elle réfléchit deux secondes.

— Je suppose que vous attendez de moi une explication ?

Hubert acquiesça. Elle hésita un instant et soupira.

— Cela remonte déjà à pas mal de temps, déclara-t-elle. Je suis tombée follement amoureuse d’un garçon et j’ai décidé de laisser choir ma famille pour le suivre à Venise. Au bout d’un mois, il m’a plaquée pour filer avec une autre. Plutôt que de rentrer chez moi et d’encaisser des sourires apitoyés et des reproches à n’en plus finir, j’ai décidé de rester ici. J’ai vécu un moment avec une bande de hippies qui a fini par se disperser. Pour le reste, comme je ne sais rien faire de mes dix doigts, il a bien fallu que je me débrouille avec les moyens du bord…

Elle marqua une interruption.

— L’été, c’est sans problème, reprit-elle. Il y a le soleil et on trouve toujours du travail, ne serait-ce qu’en servant de guide au noir pour les touristes. L’hiver, c’est beaucoup moins drôle. Non seulement il faut manger tous les jours, mais il faut aussi payer le loyer et l’électricité pour le chauffage. À force, les commerçants en ont assez et refusent de continuer à vous faire crédit. Dans ces conditions, il ne reste plus qu’une solution. Je connais une ou deux personnes qui travaillent dans des hôtels ou dans des bars. Lorsque je suis vraiment fauchée, je leur fais signe et ils m’envoient du monde. Je préfère encore ça à un type marié qui me bouclerait à longueur de journée dans un studio en m’interdisant de sortir et viendrait me faire l’amour en quittant son bureau avant de rentrer chez lui. Ce n’est pas toujours très drôle, mais je suis libre et je n’ai de comptes à rendre à personne.

Elle haussa les épaules.

— Vous, c’est différent, poursuivit-elle. Il y a plusieurs jours, un homme est venu me voir, un Italien. Il m’a dit qu’il s’appelait Mario et qu’il était au courant de pas mal de choses à mon sujet. Il m’a proposé de travailler pour lui et m’a menacée de téléphoner à la police si je n’acceptais pas, auquel cas on m’expulserait sans doute d’Italie. Ce soir, je l’ai retrouvé à la gare. Il m’a ordonné de suivre une femme à l’arrivée du train en m’indiquant une adresse de la calle Vold où elle allait probablement se rendre. Je devais monter la garde à proximité de la maison et la suivre de nouveau si elle allait ailleurs. Dans l’hypothèse où elle rencontrerait quelqu’un, c’est lui que je devais filer pour essayer de connaître son nom et son adresse.

Elle eut une mimique d’impuissance.

— Je ne pouvais pas faire autrement, s’excusa telle.

Son histoire se tenait. Ignorant si Sophia Rossellini était dans le coup et si elle ne serait pas surveillée, les autres avaient préféré faire appel à un élément extérieur à leur réseau plutôt que de courir le risque de griller un de leurs hommes.

— Qu’est-ce qui vous a donné l’idée de me suivre ? Vous ne pouviez pas savoir que j’avais rencontré cette femme ?

— Lorsqu’elle est arrivée, certaines fenêtres se sont éclairées, répondit Phyllis Jefferson. Toutes les autres sont restées obscures avant que vous ne sortiez. C’est donc que vous l’attendiez dans l’appartement…

Le raisonnement était inattaquable !

— Parlez-moi de Mario.

Phyllis Jefferson secoua la tête.

— J’ignore tout de lui, affirma-t-elle. C’est lui qui doit reprendre contact avec moi. Demain matin, je dois me rendre à dix heures dans un café du campo San Bartolomeo. Il m’y téléphonera.

Hubert estima que l’adversaire aurait dû logiquement organiser une couverture à distance pour conserver au moins une vue d’ensemble de la situation. Il était impossible qu’ils aient confié une chose aussi importante que la surveillance de Sophia Rossellini à une novice recrutée pour la circonstance et dont ils n’étaient même pas sûrs.

Pourtant, ni Bug ni lui n’avaient rien remarqué d’autre.

Il essaya de voir si Phyllis Jefferson disait la vérité, mais ne rencontra qu’un visage lisse et serein, sans l’ombre d’une malice. Elle ne mesurait sans doute pas les conséquences de l’affaire à laquelle elle était mêlée. Ses grands yeux clairs exprimaient une franchise un peu candide.

— Maintenant, c’est fichu, soupira-t-elle avec résignation. Je vais en être des vingt mille lires que Mario m’avait promises. Et j’en avais rudement besoin !

C’était une simple constatation, pas un appel du pied. Mais Hubert n’allait pas laisser passer une occasion pareille !

— Vous pourriez en gagner encore plus en allant au rendez-vous comme si vous aviez réussi à me suivre, proposa-t-il. Je vous expliquerai ce que vous devrez dire.

À la vérité, ce n’était pas joli, joli… Cela revenait à se servir d’elle comme d’une chèvre dans l’espoir de faire sortir le tigre de sa tanière.

Elle ne fut pas dupe.

— Je ne tiens pas à avoir d’histoires, fit-elle sans enthousiasme. Si j’y vais, ce sera pour dire ce qui s’est vraiment passé. Mes papiers ne sont pas en règle et je n’ai pas envie que Mario prévienne la police…

Hubert aurait pu lui expliquer qu’elle risquait infiniment plus que ça du seul fait qu’elle lui avait parlé du dénommé Mario. Dans la mesure où elle le connaissait et où elle était à même de l’identifier, ce dernier pouvait être tenté de la supprimer purement et simplement.

— Je crois bien que j’irai attendre le coup de téléphone de Mario et que je lui dirai la vérité, reprit-elle au bout de deux secondes. Comme ça, il verra que je suis sincère et que ce n’est pas ma faute si cela n’a pas marché.

Elle ne semblait pas se rendre compte de ce qu’elle risquait. À moins de lui dévoiler le dessous des cartes, ce qui l’aurait placée dans une situation encore plus périlleuse, Hubert n’avait aucun moyen de lui faire comprendre les dangers qu’elle courait véritablement. De même, il aurait menti en lui promettant d’assurer sa protection. À eux seuls, Bug et lui n’y suffiraient pas. Et ils ne resteraient pas éternellement à Venise.

À moins de la sacrifier délibérément, il ne pouvait que tenter de la convaincre de quitter Venise pour se mettre à l’abri ailleurs. C’était la seule solution.

— Si je vous proposais assez d’argent pour que vous fassiez un voyage ? déclara-t-il. Le fait que Mario vous dénonce à la police n’aurait plus d’importance. Par exemple, vous pourriez aller vivre en Sicile. Il y a du soleil et on peut pratiquement déjà s’y baigner…

Phyllis Jefferson lui lança un regard méfiant.

— J’ai l’impression que vous avez une idée derrière la tête, observa-t-elle. Les philanthropes, ça n’existe que dans les romans…

Elle eut soudain comme une illumination.

— Vous ne seriez pas par hasard en train d’essayer de m’embarquer ?

Ses yeux parcoururent Hubert de haut en bas, puis de bas en haut.

— Finalement, cela ne me déplairait peut-être pas…

— On n’en est pas encore là, intervint Hubert. Vous pourriez partir en premier. Je finirais de régler mes affaires et je vous rejoindrais…

Phyllis Jefferson haussa un sourcil particulièrement perplexe.

— Sans même vérifier d’abord la qualité de la marchandise ?

À son tour, Hubert l’enveloppa d’un regard appréciateur.

— Je ne dis pas…

Mais elle suivait toujours son idée, le front plissé pour réfléchir.

— Tout à l’heure, vous auriez dû arriver en même temps que moi si vous m’avez vraiment suivie, constata-t-elle à haute voix. D’autre part, je ne vous ai pas entendu monter. Cela veut dire que vous étiez déjà derrière la porte quand vous avez frappé…

Elle le considéra avec une méfiance accrue, jeta un coup d’œil vers la porte.

— Est-ce que vous n’auriez pas regardé un tout petit peu par le trou de la serrure pendant que je me déshabillais ?

— Qu’allez-vous imaginer là, se récria Hubert. Pour qui me prenez-vous ?

Phyllis Jefferson haussa les épaules. Elle paraissait plus amusée que réprobatrice.

— Je connais les hommes, affirma-t-elle. Mais cela n’a pas d’importance. Au moins, vous savez à quoi vous en tenir.

Elle planta son regard dans celui d’Hubert, interrogative.

— Cela vous a plu ?

Devant un tel naturel, Hubert n’avait plus aucune raison de nier.

— Vous savez, je n’ai pas très bien vu…

Phyllis Jefferson n’hésita même pas une demi-seconde.

— À la réflexion, je n’ai pas du tout envie de dormir seule…

Façon de parler ! En tout cas, on ne pouvait pas être plus claire.

Elle avança d’un pas.

— Qu’en pensez-vous ? s’enquit-elle. Dans le fond, moi aussi j’ai bien le droit de faire un essai. Après, je vous dirai si je suis d’accord pour vous accompagner en Sicile.

Comme Hubert ne bougeait pas, ce fut elle qui marcha jusqu’à lui.

— Je vous dégoûte parce que je ne suis qu’une petite putain ?

À dire vrai, elle avait surtout l’air d’une petite fille malheureuse qui avait atteint le bout du rouleau. Avec l’hiver et la pluie, sa solitude devait lui être devenue insupportable. Hubert la sentait prête à n’importe quoi pour qu’il ne la quitte pas cette nuit.

Elle était infiniment désirable et il éprouvait le besoin irrésistible de la réconforter comme il l’aurait fait pour un misérable chat de gouttière perdu dans le froid.

— Je suis sans préjugés, assura-t-il en l’enlaçant.

Elle se blottit contre lui en frémissant. Il lui caressa la nuque.

— Et j’ai quelque chose à vérifier…

Ce fut d’autant plus vite fait que le matelas pneumatique était tout près et qu’elle n’était pas de celles qui réclament de longs préambules.

C’était bien une vraie blonde.
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Hubert sentait contre son torse la pression d’un sein ferme et élastique. Phyllis dormait accrochée à lui, à la fois apaisée et comblée. Sa respiration était aussi calme et régulière que celle d’un enfant. Rien ne semblait pouvoir venir troubler son profond sommeil.

Le froid et l’humidité avaient arraché Hubert à la bienheureuse torpeur succédant à l’amour bien fait.

Entre deux parcours, Phyllis s’était levée pour éteindre la lumière et le radiateur, sans doute par une vieille habitude d’économie. Maintenant, les réserves de chaleur qu’ils avaient accumulées pendant leurs ébats avaient fini par se dissiper. Comme ils étaient toujours nus, les deux minces couvertures élimées ne suffisaient pas à les protéger.

Tout en songeant avec nostalgie à sa chambre confortable du Danieli, Hubert se mit à réfléchir au problème posé par Phyllis. Il allait falloir qu’il prenne une décision à son sujet. Le fait qu’il soit attiré par elle et qu’ils aient couché ensemble ne devait pas intervenir. Il avait une mission à remplir et cela seul comptait.

En définitive, tout allait dépendre des résultats obtenus par Bug. Si Sophia Rossellini possédait les photocopies de documents qui les intéressaient et acceptait de les vendre, ce serait parfait. Dans ces conditions, il n’y aurait aucun problème à expédier Phyllis à Palerme ou ailleurs avec de quoi vivre pendant quelques mois, pour la soustraire à la vindicte de la bande. En revanche, si la piste représentée par Sophia Rossellini ne donnait rien, il ne lui resterait plus qu’à remonter à l’intérieur du réseau adverse pour découvrir l’origine des fuites. Le seul moyen consisterait alors à utiliser Phyllis pour mettre la main sur le dénommé Mario.

Quelles qu’en puissent être les conséquences pour elle !

Hubert était en train de s’assoupir de nouveau malgré le froid, quand il y eut un craquement à peine perceptible sur le palier. Exactement comme si quelqu’un marchait avec précaution.

Toute lucidité instantanément retrouvée, Hubert cessa de respirer pour écouter.

Le silence était revenu, uniquement troublé par l’écoulement de la pluie dans les gouttières. Une rafale de vent, pénétrant sans doute par une fenêtre aux vitres cassées, éveilla un écho lugubre aux étages inférieurs.

Il n’était pas impossible que le bruit ait une origine naturelle. Le vieux palazzo devait craquer de toutes parts. Phyllis ne lui avait pas précisé si les chambres voisines étaient occupées ou non encore qu’il n’ait rien entendu jusqu’à présent.

Ce pouvait être tout simplement un rat…

Hubert n’en resta pas moins sur ses gardes et lorsqu’un nouveau craquement se manifesta, il sut avec certitude que quelqu’un se trouvait sur le palier, juste derrière la porte.

Sans perdre de temps, il entreprit de se dégager en douceur sans réveiller Phyllis. Mais il devait lui tenir chaud et elle se raccrocha à lui avec un soupir.

Le bouton de la porte se mit à tourner en grinçant très légèrement…

Hubert ne pouvait pas rester comme ça à attendre que le visiteur entre et les surprenne. D’un autre côté, il ne pouvait pas bouger sans réveiller Phyllis. Alerté, l’autre n’insisterait pas et en profiterait pour décamper.

Dans son sommeil, Phyllis dut percevoir la tension anormale d’Hubert. Elle se réveilla en sursaut, releva à moitié la tête.

— Que se passe-t-il ? s’inquiéta-t-elle à haute voix.

Le reste se déroula très vite. La porte s’ouvrit brusquement à la volée et alla heurter violemment le mur. Tandis qu’une silhouette indistincte se profilait dans l’encadrement, le « plop » d’une détonation assourdie par un silencieux claqua dans le silence.

Hubert avait déjà empoigné Phyllis à bras-le-corps et s’était projeté sur le plancher en l’entraînant. Tandis qu’ils roulaient pêle-mêle et qu’elle poussait un cri d’effroi, deux autres coups de feu étouffés retentirent en succession rapide. Les balles s’écrasèrent autour d’eux comme des coups de marteau. Heureusement qu’il faisait plus noir que dans un four.

Tout en continuant de rouler sur le sol, Hubert heurta une des chaises. Lâchant Phyllis, il s’en empara et la balança de toutes ses forces en direction de la porte. Il fallait à tout prix dérégler le tir du tueur !

Une dernière balle fit voler une des vitres en éclats. Comprenant que l’affaire était ratée et craignant sans doute une riposte, le type battit précipitamment en retraite et s’élança dans l’escalier qu’il dévala quatre à quatre.

Quand Hubert se releva, le fuyard avait déjà atteint le rez-de-chaussée. Le lourd portail résonna sourdement et il y eut un bruit de cavalcade au-dehors.

Pas question d’engager une poursuite ! L’autre avait trop d’avance et Hubert se voyait mal en train de lui courir après dans le plus simple appareil.

Écartant le rideau de la fenêtre, il aperçut vaguement une silhouette qui disparaissait dans l’ombre en direction de la calle Barbaria delle Tole.

Une chance qu’il ait fait aussi sombre dans la pièce.

Vraiment…

Phyllis s’était redressée et claquait des dents sans pouvoir articuler un mot.

Tandis que le matelas pneumatique, transpercé par un des projectiles, achevait de se dégonfler en chuintant, Hubert entreprit de lui frictionner vigoureusement le dos.

— C’est fini, la rassura-t-il. Il n’y a plus rien à craindre.

Le danger était momentanément écarté, mais le tueur risquait de revenir avec des renforts. Il importait donc de vider les lieux au plus vite. Ils seraient plus en sûreté au Danieli.

Toujours tremblante, Phyllis se retourna face à Hubert.

— Pourquoi a-t-on voulu nous tuer ? demanda-t-elle. Tu crois que c’est Mario ?

— Je n’en sais rien, répondit Hubert. Habille-toi, je t’emmène à mon hôtel.

— Comme tu voudras…

Le rideau tiré permettait tout juste de distinguer les objets.

Elle s’exécuta sans un mot dans une semi-obscurité.

D’instinct, elle s’en remettait à Hubert pour prendre les décisions que la situation exigeait. Le matelas pneumatique troué était là pour lui rappeler qu’elle serait morte sans la rapidité de ses réflexes.

Tout en enfilant ses vêtements, Hubert fit un point rapide. Peu importait que ce soit Phyllis ou lui, ou tous les deux, qu’on ait voulu abattre. Cela prouvait que Mario et les autres étaient parfaitement renseignés. D’une manière ou d’une autre, ils avaient appris que la filature avait échoué. Ils savaient sans doute aussi qu’Hubert avait réussi à suivre Phyllis jusqu’au palazzo.

Le fait qu’ils aient réagi la nuit même montrait qu’elle représentait un danger pour eux.

Et aussi, qu’Hubert avait vu juste en supposant qu’ils disposaient de quelqu’un d’autre pour surveiller Sophia Rossellini et la maison de la calle Volti.

Pourvu qu’il ne soit rien arrivé de fâcheux à Bug, car pour réussir une filature derrière Hubert, sans qu’il s’en aperçoive, il fallait être très fort et… bien organisé.

Hubert et Phyllis furent bientôt prêts. Sur le point de quitter la pièce, elle marqua une hésitation.

— Il vaudrait peut-être mieux que j’emporte mes affaires ?

— Pas le temps, trancha Hubert. Je t’achèterai tout ce qu’il te faudra quand les magasins seront ouverts.

Sans arme, il n’avait aucune envie de se laisser prendre au piège à l’intérieur du palazzo si les autres rappliquaient en force. Il entraîna Phyllis sur le palier.

— Il existe une autre porte sur l’arrière, déclara-t-elle tandis qu’ils descendaient. Elle donne dans la cour d’une autre maison. Personne ne l’emprunte jamais…

Ce n’était pas une mauvaise idée. Le tueur pouvait très bien être revenu et les attendre à la sortie. Autant mettre le maximum de chances de leur côté.

Phyllis montrant le chemin, ils aboutirent à une petite porte à moitié déglinguée qui avait dû être utilisée comme entrée de service. Elle était bloquée par la rouille et Hubert dut tirer de toutes ses forces pour parvenir à l’ouvrir. Elle céda avec un craquement sourd qui se répercuta dans tout le palazzo.

La même pluie fine continuait de tomber comme si elle ne devait jamais s’arrêter.

Tous les sens en éveil, Hubert passa le premier tandis que Phyllis suivait à le toucher. Une étroite venelle totalement obscure faisait communiquer la cour avec une ruelle qui se terminait en impasse sur la gauche. À droite, elle devait rejoindre la calle Barbaria delle Tole.

Personne n’attendait en embuscade. La voie était libre.

Hubert et Phyllis atteignirent sans encombre le rio San Giovanni Laterano. On ne semblait pas les avoir suivis depuis le palazzo.

Un instant, Hubert fut tenté « d’emprunter » une des gondoles attachées le long du quai à des anneaux ou à des pieux sortant de l’eau. Cela leur permettrait de s’assurer définitivement qu’on ne les prenait pas en filature.

À la réflexion, il y renonça. Le trajet à emprunter les ferait passer devant la Questura. Les policiers de garde devant le bâtiment pourraient trouver bizarre qu’un couple choisisse cette heure pour une promenade sentimentale, surtout la nuit. Hubert ne tenait pas à attirer l’attention des autorités sur lui, d’autant que les papiers de Phyllis n’étaient pas en règle.

Dans ces conditions, il ne restait plus qu’à continuer à pied.

Même en effectuant un ou deux détours par mesure de prudence, ce n’était heureusement pas la lagune à boire…

*
* *

Le portier de nuit du Danieli se contenta de gratifier Phyllis d’un regard ensommeillé.

Il n’était pas forcé de savoir qu’Hubert et elle n’étaient pas descendus ensemble à l’hôtel. De toute façon, ce n’était sûrement pas la première fois qu’un client ramenait une fille. Pour peu qu’il soit dans le métier depuis un certain temps, il avait dû en voir d’autres.

En même temps que sa clé, il remit deux messages téléphonés à Hubert.

Tous les deux émanaient de Bug. Celui-ci demandait de le rappeler.

Tandis que le portier s’apprêtait visiblement à se rendormir, Hubert et Phyllis prirent l’ascenseur. Aucune mauvaise surprise ne les attendait dans la chambre.

Phyllis alla se coller aussitôt contre un radiateur et se débarrassa de son anorak mouillé.

— Il fait rudement bon ici, apprécia-t-elle. Est-ce que je peux prendre un bain ?

— Fais comme chez toi, dit Hubert.

Elle disparut aussitôt dans la salle de bains et l’eau se mit à couler.

Hubert décrocha le téléphone avant que le portier ne se soit replongé dans les bras de Morphée. Il demanda le 85.017 qui était le numéro du Bonvecchiati où Bug avait élu domicile après la liquidation de Balducci.

Il fallut d’abord que le veilleur réponde, puis que celui-ci parvienne à réveiller Bug qui devait dormir de son premier sommeil. La communication fut enfin établie.

— Qu’est-ce que tu étais devenu ? gronda Bug d’un ton encore endormi. Je commençais à me faire des cheveux blancs à ton sujet.

— N’essaie pas de me faire croire que tu guettais le téléphone en te rongeant les ongles d’inquiétude, ironisa Hubert.

Bug bâilla bruyamment.

— La fatigue, marmonna-t-il. Que veux-tu, tout le monde n’a pas ta santé !

— Tu ne crois pas si bien dire, répliqua Hubert avant de s’enquérir : Et alors ?

Bug émit un juron.

— La garce m’a possédé dans les grandes largeurs, se plaignit-il. Elle est ressortie environ cinq minutes après toi. Je lui aurais bien proposé de porter sa valise, mais je ne savais pas comment elle le prendrait. Alors, je me suis contenté de lui filer le train.

— Tu es sûr que tu étais le seul à le faire ? intervint Hubert.

— Pour qui me prends-tu ! s’indigna Bug. S’il y avait eu quelqu’un d’autre, je l’aurais repéré.

— Bon. Et ensuite ? abrégea Hubert qui ne voulait pas entrer dans les détails.

Bug marqua un temps d’arrêt avant de reprendre d’une voix morne :

— Je l’ai perdue sans m’en apercevoir. Comme les rues étaient désertes, j’étais obligé de rester à distance, d’autant qu’elle semblait se méfier. Elle m’a promené comme ça pendant un petit moment. On a traversé le Grand Canal par le pont du Rialto. Puis j’ai débouché sur un campo d’où partaient quatre rues. Impossible de savoir laquelle elle avait prise. D’un seul coup, je n’ai plus eu personne devant moi. Je n’ai pas compris comment elle s’est débrouillée.

Il jura de nouveau.

— C’est à cause de cette fichue ville, plaida-t-il. Les types qui l’ont construite ne devaient pas tourner rond. Même avec un plan, on s’y perd !

— Ce n’est pas grave, assura Hubert. L’essentiel, c’est que personne d’autre ne l’ait suivie. Je lui ai laissé mon nom. Il y a de fortes chances pour qu’elle ait ce qui nous intéresse et qu’elle appelle dès qu’elle aura eu des nouvelles de son copain.

— Le ciel t’entende ! fit Bug. Et de ton côté, comment ça s’est passé ? Cela n’a pas dû être bien difficile. Leurs types, j’ai eu l’impression qu’ils les recrutent au biberon.

Hubert esquissa un sourire au souvenir de sa propre méprise.

— Je raffole de ce genre de petits garçons… Ils ont un charme qu’on ne soupçonne pas !

— Eh là ! Tu m’inquiètes.

Dans la salle de bains, l’eau venait de s’arrêter de couler.

— Je t’expliquerai tout ça de vive voix, déclara Hubert. D’ici là, tu peux dormir sur tes deux oreilles.

— Je ne suis qu’à moitié rassuré, fit Bug. Je connais un type que tout le monde croyait tout à fait normal. Eh bien, figure-toi qu’on a découvert un jour…

— Tu me raconteras ça une autre fois, coupa Hubert. Maintenant, j’ai sommeil.

Ils convinrent d’un rendez-vous au début de la matinée, se souhaitèrent une bonne fin de nuit et raccrochèrent chacun de leur côté.

Hubert entreprit alors de se déshabiller, puis il passa dans la salle de bains.

Phyllis était dans la baignoire avec de l’eau jusqu’au cou. Son visage exprimait une béatitude parfaite. Il devait y avoir pas mal de temps qu’elle n’avait pas eu l’occasion de prendre un vrai bain dans une vraie baignoire.

— Tu veux que je te frotte le dos ? proposa Hubert.

— Je croyais que tu avais sommeil ? objecta-t-elle. Tu l’as dit au téléphone.

Hubert se pencha et se mit à lui masser doucement la nuque.

— Je n’avais pas envie de continuer à discuter, dit-il. Et pour toi, je peux bien faire un petit effort.

Elle s’avança un peu pour lui permettre de plonger ses bras dans l’eau presque brûlante.

D’un lent mouvement appuyé, Hubert commença par la colonne vertébrale, descendit jusqu’aux reins. Elle se laissa faire en ronronnant, les yeux mi-clos.

Au bout d’un instant, Hubert remonta légèrement le long des flancs. Lorsqu’il atteignit ses seins, son massage se transforma insensiblement en caresse. Il redescendit alors jusqu’aux hanches, ramena ses deux mains en coupe sur le ventre souple qu’ornait une mousse duveteuse couleur de blé mûr. La lèvre supérieure de Phyllis se retroussa imperceptiblement sur ses dents nacrées. Ses narines se dilatèrent comme pour mieux goûter l’instant.

Elle avait fermé les yeux depuis un moment, s’abandonnant totalement. Instinctivement, elle s’était cambrée, acceptant la caresse d’Hubert d’un lent balancement rythmé.

Sortant alors un bras de l’eau pour lui faciliter la tâche, elle heurta de la main un obstacle dont elle n’avait pas conservé le souvenir à cette hauteur. Du coup, elle rouvrit les yeux, battit des cils avec incrédulité comme si elle était victime d’une illusion d’optique.

— Je… tu… bredouilla-t-elle sous l’effet de la surprise. Encore ?

— Il n’y a pas d’heure pour les braves !

Maintenant qu’elle savait à quoi s’en tenir, Hubert n’avait plus aucune raison de différer la suite des événements.

Tandis qu’elle continuait à ouvrir des yeux ronds, il enjamba le rebord de la baignoire, en riant.

— Attention ! s’exclama-t-elle. Tu es fou, cela va déborder !

Hubert la repoussa pour qu’elle lui fasse un peu de place.

— Eh bien, ça débordera, répliqua-t-il joyeusement.

À Venise, un peu d’eau en plus ou en moins…

*
* *

Par la fenêtre, c’était la même perspective grise que la veille vers San Giorgio Maggiore et la Giudecca. Tout au fond sur la gauche, la traînée sombre du Lido barrait la lagune.

Il ne pleuvait plus, mais de gros nuages menaçants continuaient d’encombrer le ciel. Le vent du sud poussait de courtes vagues d’un vert malsain vers le Môle.

Hubert quitta son observatoire et alla s’asseoir dans un des fauteuils. Il ouvrit une des revues dont il avait pris la précaution de se munir en prévision d’une attente prolongée.

En fin de compte, Phyllis avait insisté pour aller au rendez-vous fixé par Mario. Puisque celui-ci avait tenté de la faire assassiner, il était normal qu’elle veuille se venger de lui. Elle ne croyait plus qu’il la dénoncerait à la police. Et s’il le faisait malgré tout, elle lui rendrait la monnaie de sa pièce en l’accusant d’avoir voulu la tuer. Il lui suffirait de conduire les policiers au vieux palazzo, les balles qu’on ne manquerait pas de retrouver dans le plancher et dans les murs achèveraient de les convaincre.

Hubert lui avait longuement expliqué ce qu’elle devait dire si Mario l’appelait au téléphone. Elle devait jouer la naïveté, mettre l’attaque sur le compte de la présence d’Hubert et ne pas laisser voir à Mario qu’elle le soupçonnait. Elle devait prétexter les dangers qu’elle courait désormais pour exiger qu’il lui remette cent mille lires, au lieu des vingt, avant qu’elle-même ne lui communique ce qu’elle avait appris concernant Hubert.

Bug était chargé de la protéger. Il devait la suivre, discrètement si on lui fixait un autre lieu de rendez-vous. Dans la mesure du possible, il devait aussi prévenir Hubert dès qu’un événement quelconque interviendrait.

Pour être franc, Hubert ne croyait pas que le dénommé Mario téléphonerait. Ou alors, il se garderait bien de se manifester en personne. Cela valait quand même le coup d’essayer.

De son côté, il était obligé de rester au Danieli pour attendre un hypothétique appel de Sophia Rossellini. Celle-ci devait être désormais au courant de la mort de Balducci. Si elle possédait les photocopies, il était probable qu’elle prendrait le relais pour tenter de les monnayer.

Hubert était en train de parcourir un article sur la situation à Chypre quand le téléphone sonna. Il alla décrocher. C’était Bug. Il était prévu qu’il appellerait régulièrement pour savoir s’il y avait du nouveau à propos de Sophia Rossellini.

— Toujours rien de mon côté, annonça-t-il. La fille continue d’attendre tranquillement. Elle en est à son troisième ou quatrième café…

Il ricana.

— J’ai comme l’impression qu’elle a du mal à garder les yeux ouverts, ajouta-t-il. Je me demande ce qu’elle a bien pu faire cette nuit.

Il marqua un temps d’arrêt.

— Dis-moi, je viens de penser à une chose marrante, reprit-il. Si Phyllis…

— Trouve autre chose, l’interrompit Hubert. Celle-là, elle est usée jusqu’à la corde.

— Je voulais juste t’éviter d’avoir une mauvaise surprise, plaida Bug. Par les temps qui courent, on ne sait jamais sur qui on tombe. À part ça, quoi de neuf ?

— Toujours rien, confirma Hubert.

— Dans ce cas, je retourne surveiller ton petit garçon, fit Bug. À tout à l’heure…

— À tout à l’heure.

Hubert raccrocha et regarda sa montre. Il allait être bientôt midi.

Dix minutes plus tard, le téléphone sonna de nouveau. À moins qu’il ne s’agisse de la réception ou d’une erreur du standard, cela voulait dire qu’il se passait quelque chose. Il se hâta de saisir le combiné.

— Monsieur Bonisseur de la Bath ?

Bien que la communication ne fût pas très bonne, Hubert reconnut aussitôt la voix de Sophia Rossellini.

— C’est moi, répondit-il. Comment allez-vous depuis cette nuit ?

Il y eut une courte pause pendant laquelle il perçut la respiration de la jeune femme.

— J’ai appris… pour qui vous savez, reprit-elle. Vous êtes au courant ?

— Je le suis, dit Hubert sans toutefois préciser depuis quand il l’était. Je suis désolé pour vous…

Il y eut un nouveau silence au bout du fil, puis Sophia Rossellini se remit à parler.

— Je possède ce qui vous intéresse, fit-elle. Je suis disposée à vous le remettre aux conditions qui on été fixées. Est-ce que vous êtes toujours d’accord ?

Elle s’exprimait sur un ton sourd et heurté. Visiblement, elle avait peur.

— Je suis toujours d’accord, affirma Hubert. Mais le prix a été jugé trop élevé, et j’ai besoin de la preuve que vous êtes bien en possession de la chose.

— Cette preuve vous a déjà été remise, objecta Sophia Rossellini.

— Pas par vous, corrigea Hubert. Rien ne dit que vous ne cherchez pas à profiter des circonstances pour me refiler du vent.

La jeune femme s’interrompit pour réfléchir.

— Ce n’est pas possible par téléphone, finit-elle par déclarer. Il faudrait que je vous l’adresse par la poste ou bien que nous nous rencontrions.

— Je préfère cette dernière formule, intervint Hubert. C’est plus rapide, et nous pourrions en profiter pour régler les modalités de l’échange.

Il hésitait à lui proposer de venir le rejoindre au Danieli. Non seulement elle risquait de se méfier, mais il n’était pas souhaitable qu’elle rencontre Phyllis.

Elle trancha la question d’elle-même.

— Soyez à quatre heures sur le campo Santa Maria Formosa, fit-elle.

Elle marqua un temps d’arrêt.

— Si je ne pouvais pas venir pour une raison quelconque, trouvez-vous ce soir à dix heures devant l’église Santa Maria della Salute…

Hubert ouvrit la bouche, mais un déclic lui apprit qu’elle avait raccroché.

À son tour, il reposa l’appareil sur son socle, le considéra pensivement.

L’affaire commençait à prendre une tournure plus satisfaisante.

Le premier rendez-vous étant fixé à quatre heures, rien ne pressait. Il n’avait plus qu’à attendre tranquillement que Bug rappelle…
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Il s’était remis à pleuvoir. Les dalles brunes du campo, ruisselantes d’eau, reflétaient le ciel bas et sombre. Le vent qui ne désarmait pas ridait les flaques sur le sol.

Hubert avait pris position dans un coin relativement abrité, entre le Palazzo Priuli et le Palazzo Donà. De l’autre côté de la place déserte, le clair-obscur ambiant donnait une coloration verdâtre aux pierres blanches de l’église Santa Maria Formosa.

Plus que jamais, on se serait cru dans un aquarium.

Il était maintenant quatre heures et demie passées. Sophia Rossellini ne viendrait certainement plus.

Bien qu’il fût encore tôt, le jour déclinait rapidement. Dans la Ruga Giuffa, où il était posté en couverture, Bug devait commencer lui aussi à se sentir pousser des racines.

Hubert regarda sa montre et s’accorda encore cinq minutes. Passé ce délai, il laisserait tomber.

Comme prévu, le dénommé Mario n’avait pas cherché à joindre Phyllis. Hubert y avait vu la confirmation qu’il était à l’origine de la tentative d’assassinat de la nuit précédente. À une heure Hubert avait décidé d’arrêter les frais. Il avait téléphoné à Phyllis pour lui dire de rentrer au Danieli.

Bug s’était alors rendu chez un certain photographe qui avait fait partie du réseau de la belle et folle comtesse Christina, et qui continuait à travailler pour la CIA à ses heures perdues. L’homme était prévenu. Il s’était procuré deux automatiques et les munitions appropriées. En prévision de l’avenir, Bug s’était ensuite rendu dans une maison qui louait des gondoles et toutes sortes d’embarcations. Il avait obtenu un canot à moteur pour un prix nettement exorbitant.

Alors qu’Hubert s’apprêtait à vider les lieux, un homme apparut sur le pont qui débouchait de la calle delle Bande au-dessus du canal bordant la place sur la droite.

Tiens, tiens… Les passants étaient rares et semblaient peu soucieux de s’attarder en plein vent. Pourtant, cela faisait la troisième fois que l’inconnu éprouvait le besoin de venir traîner ses semelles sur le campo depuis qu’Hubert attendait vainement Sophia Rossellini.

Il ne pouvait s’agir d’une coïncidence !

Le tout était de savoir si l’homme était envoyé par la jeune femme. Elle pouvait très bien vouloir s’assurer qu’Hubert était venu seul et ne cherchait pas à lui tendre un piège.

C’était l’hypothèse la plus vraisemblable. On pouvait en déduire qu’elle n’avait jamais eu l’intention de venir au premier rendez-vous et qu’elle se réservait d’aller au second si les choses lui paraissaient claires. Après la mort de Balducci, elle était en droit de se méfier.

Indifférent à la pluie, l’inconnu traversa le campo dans sa largeur, puis, du même pas tranquille, il disparut dans la rue qui rejoignait le rio di San Severo.

Hubert résista à l’envie de le suivre. L’homme devait être sur ses gardes et s’en rendrait certainement compte. S’il était bien envoyé par Sophia Rossellini, cela risquait de tout flanquer par terre.

Dans ces conditions, inutile d’attendre une seconde de plus. Hubert n’avait plus qu’à regagner la Ruga Giuffa et récupérer Bug au passage.

*
* *

Il pleuvait toujours…

Une pluie fine et démoralisante qui rendait la nuit encore plus noire… On était loin de la Venise gaie et riante chantée par les poètes. La seule différence avec Amsterdam au mois de décembre, c’est qu’il ne faisait pas très froid et qu’il n’y avait pas de brouillard.

Une rafale de vent accueillit Hubert quand il déboucha sur le quai le long du rio San Vio. On ne distinguait même plus l’île de la Giudecca, à trois cents mètres de là. Seules quelques maigres lumières tremblotantes, quand le rideau de la pluie s’écartait au gré du vent, témoignaient qu’elle était toujours là.

Hubert se mit à marcher le long de la Fondamenta delle Zettere en direction des jardins du Séminaire et du bâtiment des Douanes. Il avait décidé d’effectuer le grand détour pour arriver au lieu du rendez-vous.

Il était certain que personne ne l’avait suivi depuis le Danieli.

La basilique Santa Maria della Salute se dressait tout au bout de la pointe sud marquant l’extrémité du Grand Canal. Menacée à plus ou moins longue échéance de disparaître au fond de la lagune par enfoncement du sol, elle venait d’être sauvée au prix de travaux importants réalisés grâce à des fonds français.

Le col de son imperméable relevé pour lutter contre l’infiltration insidieuse de la pluie, Hubert atteignit bientôt la pointe, contourna la petite tour carrée pour revenir devant l’église. Il s’immobilisa sur le terre-plein entre le parvis et le ponton où abordaient les vaporetti.

Chef-d’œuvre de l’art baroque, avec sa magnifique coupole et son extérieur richement orné de pilastres, tympans et statues, la basilique avait été édifiée par les Vénitiens pour remercier la Vierge d’avoir délivré la ville de la grande peste de 1630.

Pour le même prix, ils auraient pu lui demander aussi de la préserver de la pluie !

Tout en demeurant bien en vue, Hubert entreprit de battre la semelle sur place.

Les Vénitiens n’étaient pas fous et il n’y avait pas un chat en vue. Le Grand Canal lui-même était désert. Seuls quelques gondoles ou canots dansaient sur les vagues près de l’appontement.

D’une pression du bras contre son torse, Hubert vérifia la présence du Beretta 9 mm glissé dans un étui sous son aisselle gauche. Le dos tourné à l’église, il scruta l’obscurité en direction du Palazzo Giustinian et de la place Saint-Marc.

Bug devait se trouver quelque part le long de la rive opposée, prêt à intervenir au volant du canot à moteur loué en début d’après-midi…

À cause de l’obscurité, Hubert était incapable de distinguer quoi que ce soit. Il se demanda si Bug pouvait vraiment le voir à l’aide des jumelles dont il était muni.

Dix minutes s’écoulèrent, tandis que la pluie et le vent semblaient vouloir redoubler.

Hubert commençait à la trouver saumâtre…

Il était arrivé juste à l’heure. Maintenant, il se demandait si Sophia Rossellini allait le laisser mariner dans son jus comme sur le campo Santa Maria Formosa. Encore heureux si elle ne lui posait pas un second lapin !

Il commençait à envisager sérieusement de repartir quand la jeune femme apparut à l’angle de la petite église San Gregorio, venant apparemment du Ponte dell Accademia.

Après un temps d’arrêt, elle avança vers lui en faisant claquer ses talons.

— Bonsoir, dit Hubert. Je me demandais si vous viendriez…

Elle eut un geste pour relever une mèche collée sur son front par la pluie.

— Vous comprendrez que je prenne mes précautions après ce qui est arrivé à Giovanni, répliqua-t-elle. Je voulais être sûre que vous étiez bien seul.

Elle portait le même imperméable que la veille et s’était coiffée d’une sorte de chapeau de marin en plastique. Malgré l’obscurité, Hubert put voir qu’elle avait les traits tirés. Le pli de sa bouche trahissait la détermination, mais quelque chose qui ressemblait fortement à de la peur se lisait dans son regard.

— Je suppose que vous n’avez pas plus envie de rester sous la pluie que moi, dit Hubert. Alors, autant nous mettre d’accord rapidement. Vous avez ce que je vous ai demandé ?

Sophia Rossellini secoua la tête.

— Je veux d’abord avoir la certitude que je toucherai bien les vingt millions de lires, fit-elle. Autrement, ce n’est pas la peine de discuter. C’est mon dernier prix.

Hubert haussa les épaules.

— Dans ce cas, au revoir et bonne nuit, rétorqua-t-il. Nous avions proposé dix millions à Balducci. Cela ne vaut pas plus.

Il fit mine de tourner les talons.

— Vous connaissez mon numéro de téléphone, ajouta-t-il. Vous me rappellerez quand vous serez disposée à vous montrer plus raisonnable. Je compte rester encore un jour ou deux à Venise, mais pas plus…

Sophia Rossellini se mordit les lèvres et avança la main pour le retenir.

— Vingt millions de lires, ce n’est rien pour la CIA…

Elle eut une moue amère et poussa un soupir de résignation.

— D’accord, déclara-t-elle. Je consens à descendre à quinze…

Elle s’apprêtait à dire quelque chose mais n’en eut pas le temps.

Surgissant de nulle part, deux types se précipitèrent vers eux !

En un clin d’œil, Hubert estima qu’ils devaient être tapis derrière les colonnes du parvis ou dans le creux d’une des niches de la façade bien avant qu’il n’arrive. Pendant qu’il attendait, ils étaient restés sans bouger pour éviter de trahir leur présence.

Tandis que Sophia Rossellini lançait un cri étranglé, il rompit sur le côté pour le cas où elle aurait cherché à s’accrocher à lui par un réflexe idiot. Il entrevit la lame luisante qui lui visait l’estomac, rentra vivement le ventre en projetant ses deux poings croisés vers l’avant.

À un poil près !

Malgré l’efficacité de sa parade, Hubert faillit quand même se faire embrocher de très peu. L’autre avait l’avantage de l’élan et la pointe du poignard découpa une bonne dizaine de centimètres de l’imperméable !

Comprenant que c’était raté, l’adversaire voulut reculer pour placer une nouvelle botte décisive. Il n’en eut pas le loisir. Hubert réagit avec la vivacité de l’éclair.

Prenant garde de ne pas se blesser sur la lame, il enroula une main sur l’avant-bras de son adversaire, pivota sur la gauche et tira à lui en remontant le bras. L’autre brama et plongea de la tête vers l’avant pour éviter une rupture au niveau de l’articulation. Hubert n’eut qu’à le cueillir au vol d’un maître coup de pied en pleine figure.

Il y eut un bruit de cartilages écrasés et le type émit un gargouillis informe.

Pendant ce temps-là, l’autre n’avait pas perdu son temps. Atteinte par un coup de matraque sur le sommet du crâne, Sophia Rossellini s’écroula sans un mot sur les dalles ruisselantes.

Tout en expédiant le premier au tapis, Hubert avait surveillé la scène. Reprenant son équilibre, compromis par le sol glissant, il enregistra la charge du second type dans sa direction. Par la même occasion, il vit qu’un troisième homme venait de sauter d’un des bateaux à l’amarre et se ruait à la rescousse sur le quai.

Cela devenait sérieux !

Avec une dextérité de prestidigitateur, le second avait troqué sa matraque contre un couteau à la lame longue d’au moins quinze centimètres. Il devait peser largement cent dix kilos et était bâti en conséquence. Il se fendit avec une rapidité que ne laissait pas soupçonner une masse pareille !

Hubert ne dut qu’à sa souplesse extraordinaire de ne pas finir proprement égorgé d’une oreille à l’autre !

Tout en reculant pour éviter de se retrouver pris en sandwich par le troisième qui n’était plus qu’à quelques mètres, il batailla pour déboutonner son imperméable afin de sortir son Beretta.

Cette fois, plus question de faire le détail. Tant pis pour le bruit !

Mais ses doigts trempés ne parvenaient pas à saisir les boutons et à les faire glisser sur le tissu mouillé. Maudissant le temps qui l’avait obligé à fermer le vêtement jusqu’au cou, il évita de justesse une nouvelle attaque vicieuse du gros type, dut sauter précipitamment en arrière pour ne pas s’embrocher sur la lame que l’autre avait sortie.

Cela ne pouvait pas durer éternellement ! S’il avait pu les prendre chacun à tour de rôle, il n’y aurait pas eu de problèmes. Mais les deux à la fois, c’était beaucoup trop risqué. Pendant qu’il réglerait son compte au premier, l’autre n’aurait aucun mal à lui planter son couteau dans les reins. D’autant qu’ils ne commettaient pas l’erreur de rester groupés. Pas moyen d’en attraper un pour le projeter sur son compagnon…

Et ces maudits boutons qui refusaient toujours de céder !

En désespoir de cause, Hubert empoigna le revers de l’imperméable et tira sèchement pour tout arracher à la fois. Il y eut un craquement et les trois boutons du haut cédèrent en même temps.

Les deux types avaient compris qu’il cherchait à sortir une arme. Ils bondirent d’un seul mouvement, la lame pointée.

Hubert dut rompre précipitamment une fois de plus.

Le sol se déroba soudain sous ses pieds. Incapable de conserver son équilibre, il battit désespérément des bras, bascula en arrière. D’une ultime détente, il donna un coup de reins pour ne pas retomber sur les pierres du quai.

Dans un grand éclaboussement, il creva la surface de l’eau.

Un choc d’une violence extrême lui donna l’impression que sa nuque se brisait.

Il se sentit couler…

*
* *

Hubert avala une bonne tasse d’eau nauséabonde. Il comprit qu’il était en train de se noyer.

Un réflexe lui fit donner un coup de pied pour remonter à la surface.

Ses poumons semblaient pris dans un étau, et sa tête lui faisait un mal de chien. Une immense faiblesse s’était emparée de tous ses muscles. Un carcan l’empêchait de bouger.

Il but de nouveau, trouva quand même la force de donner plusieurs autres coups de pied. Il avait perdu tout sens de l’orientation et n’aurait pas su dire s’il se trouvait la tête vers le haut ou vers le bas. De l’eau emplit ses poumons, accentua sa suffocation. Une panique visqueuse prit possession de son esprit.

Sans savoir comment, il s’aperçut qu’il respirait de nouveau normalement, qu’il était en train d’effectuer des mouvements pour se maintenir à la surface.

Il avait dû perdre conscience pendant un instant. Seul un instinct de conservation plus fort que la mort l’avait empêché de finir de se noyer. Il s’aperçut qu’il s’était éloigné de plusieurs dizaines de mètres du bord, qu’il dérivait lentement sous l’effet du courant.

Un moteur se mit à gronder venant de l’endroit où il était tombé du quai. Le bruit s’enfla, puis une coque sombre défila en soulevant deux moustaches d’écume.

Très certainement, l’adversaire qui prenait le large…

Au bout d’un moment, Hubert sentit qu’il commençait à récupérer. Tout en se maintenant à la surface, il se débarrassa de son imperméable, qu’il abandonna, mais il était obligé de garder ses chaussures et ses vêtements malgré le handicap que cela représentait. Il ne pouvait pas se promener dans Venise et rentrer à son hôtel en tenue d’Adam…

La douleur qu’il éprouvait dans la nuque et à l’arrière du crâne avait tendance à s’estomper légèrement.

Le courant continuait de l’entraîner et il était presque parvenu à la hauteur de la pointe où s’élevait la tour des Douanes. Heureusement, il n’était pas encore très loin du bord, une quarantaine de mètres au maximum. Il ne fallait cependant plus tarder à s’en approcher, sinon l’effet conjugué du courant et de la marée l’entraînerait vers le milieu de la lagune. Là, sa situation deviendrait encore moins brillante.

Malgré une faiblesse persistante, Hubert se mit à nager en prenant la masse confuse du dôme de la basilique comme point de repère. Compte tenu de la dérive, il aborderait sensiblement à l’extrémité de la pointe.

Le courant avait tendance à augmenter au fil des minutes, à moins que ce ne fût sa propre faiblesse. Il lui fallut plus de temps qu’il ne l’aurait cru. Enfin, il parcourut les trois derniers mètres en faisant appel à toute sa volonté, se hissa à la force des poignets et se laissa tomber sur la pierre fouettée par la pluie.

Il resta là deux longues minutes, laissant les battements de son cœur s’atténuer.

Tant qu’il se trouvait dans l’eau, il n’avait pas eu conscience du froid. Maintenant, le vent aidant, il claquait des dents. La réaction se faisait sentir.

De la main, Hubert se palpa l’arrière de la tête avec précaution. Il avait une entaille de plusieurs centimètres dans le cuir chevelu. Cela saignait sans gravité et l’os ne paraissait pas entamé.

En tombant, il avait dû heurter un de ces satanés pieux à demi immergés, auxquels on attachait les gondoles et les bateaux…

La réaction une fois passée, Hubert se releva. Trempé comme il l’était, il risquait d’attraper une bonne pneumonie. Il tordit tant bien que mal ses vêtements dégoulinants, puis, serrant les dents, il s’élança au pas de gymnastique pour se réchauffer.

Il eut bientôt atteint le parvis désert de la basilique. Bien entendu, Sophia Rossellini avait disparu en même temps que les trois types…

À quoi bon épiloguer ! Hubert n’était pas du genre à se répandre en vaines lamentations. Il s’était fait avoir par sa faute, c’était incontestable. La prochaine fois, qu’il pleuve, qu’il vente ou qu’il neige, il conserverait son imperméable ouvert…

Toute la question était désormais de savoir si Bug s’était rendu compte de ce qui se passait et s’il avait réussi à prendre le bateau des autres en chasse…

Tout comme la veille, Hubert songea à emprunter une gondole pour traverser jusqu’à l’autre rive, mais il manquait de pratique pour manœuvrer les longues perches des gondoliers et il avait pu constater que le courant était plutôt fort à l’extrémité du Grand Canal. Pour être franc, il ne se ressentait nullement d’un nouveau bain dans la lagune.

Le Ponte dell Accademia n’était qu’à cinq cents mètres de là. Un petit peu d’exercice lui ferait le plus grand bien !

L’heure avançant, les rues étaient plus vides que jamais. C’est à peine si Hubert croisa une demi-douzaine de personnes qui lui jetèrent un regard étonné.

Moins d’un quart d’heure plus tard, il poussait la porte du Danieli.

Le bar allait fermer et il n’y avait heureusement personne dans le hall.

Le portier de nuit, qui venait de prendre son service, préféra détourner les yeux plutôt que de remarquer l’état d’Hubert. Il lui tendit sa clé avec juste ce qu’il fallait de réprobation muette. Où allait-on si les touristes s’amusaient à prendre des bains de minuit tout habillés en plein hiver.

Personne n’avait téléphoné, ni laissé de message…

Laissant derrière lui un sillage humide, Hubert s’éloigna dignement pour emprunter l’escalier. Ce n’était pas le moment de provoquer un court-circuit dans l’ascenseur.

Le fait que la clé fût au tableau semblait indiquer que Phyllis était sortie. Bien qu’Hubert lui eût conseillé de ne pas bouger de l’hôtel tant qu’il ne l’aurait pas mise dans le train pour la Sicile, il était possible, qu’innocemment, elle n’ait pas su résister au désir d’exhiber une des robes qu’il lui avait achetées dans la journée ou au plaisir d’aller au cinéma.

Hubert se promit de lui faire sérieusement la leçon. Pour l’instant, le dénommé Mario et ses petits copains paraissaient s’intéresser surtout à Sophia Rossellini. Ils ne l’avaient certainement pas oubliée pour autant.

Hubert ouvrit sa porte avec toutes les précautions de rigueur. Aucune machine infernale n’avait été placée pour le pulvériser. La chambre était vide…

Hubert entreprit aussitôt de se déshabiller et passa sous la douche.

Le jet brûlant acheva de le remettre définitivement sur pied. Il ne manquait plus qu’un bon verre de J. & B. pour tuer tous les miasmes de la lagune qu’il avait pu avaler…

Une demi-heure plus tard, alors qu’il finissait de remonter son Beretta après l’avoir soigneusement nettoyé, la sonnerie du téléphone se fit entendre.

C’était Bug.

— Dans un quart d’heure sur le Môle, se borna-t-il à déclarer avant de couper aussitôt la communication.

Hubert raccrocha avec le sourire.

Brave vieux Bug…
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Hubert attendait au pied de la haute colonne supportant le Lion ailé de Saint-Marc, à l’entrée de la Piazzetta. Il faisait si noir qu’il apercevait à peine le sommet de sa sœur jumelle surmontée de la statue de saint Théodore, devant le long bâtiment des Procuratie Nuove.

Moyennant un confortable pourboire, il avait pu obtenir du portier de nuit de l’hôtel que celui-ci lui prête un imperméable abandonné par un précédent client pour remplacer le sien.

Comme par un fait exprès, la pluie avait cessé de tomber.

Hubert était là depuis trois minutes quand un canot à moteur s’approcha rapidement et manœuvra avec adresse pour accoster à un des pontons de bois du Môle. Le moteur, débrayé, ronfla par trois fois en guise de signal de reconnaissance.

Quittant son poste d’observation, Hubert s’avança vers le bord du quai. Il lui fallut parvenir pratiquement à l’extrémité du ponton pour reconnaître avec certitude Bug dans l’obscurité. Tandis que la coque heurtait les piliers sous l’effet de courtes vagues, il sauta dans le canot et se laissa tomber sur la banquette avant à côté de son ami.

— Comme ça, on se fait balancer à la flotte ! ironisa celui-ci en riant. Une chance que j’aie été là !

— Si tu n’existais pas, il faudrait t’inventer, rétorqua Hubert.

Bug mit les gaz et le canot s’élança en rugissant. Il braqua le volant pour éviter la jetée de San Giorgio Maggiore et mit le cap droit sur le Lido. On ne voyait pas à cent mètres, mais il y avait heureusement les feux des balises pour se guider.

Il était impossible de se faire entendre sans hurler à cause du grondement du moteur et du sifflement du vent de la course. Aussi Hubert et Bug gardèrent-ils le silence.

Le canot filait en tapant durement sur les courtes vagues. À chacune d’elles, l’étrave soulevait une pluie d’embruns que la vitesse rabattait vers l’arrière.

Au bout d’une dizaine de minutes, la langue de terre du Lido, qui protégeait la lagune de l’Adriatique, apparut droit devant. Bug réduisit les gaz et laissa le canot courir sur son erre pour aborder le long d’un des pontons de la Riviera San Nicolo. Il coupa le moteur et récupéra la clé de contact tandis qu’Hubert amarrait l’embarcation au moyen d’un filin. Puis, tous deux gagnèrent le quai d’un bond.

L’avenue qui s’étendait au bord de l’eau était absolument déserte. L’éclairage public ne fonctionnait pas et il faisait noir comme dans un four. Les arbres empêchaient de voir si les feux signalant le petit aérodrome de tourisme étaient allumés. Pour distinguer quelques rares lumières, il fallait regarder sur la droite vers la piazzale Santa Maria Elisabetta.

— Maintenant, si tu t’expliquais un peu ? fit Hubert.

— J’ai pu les suivre jusqu’à l’endroit où ils ont emmené la fille, résuma Bug. Ils l’ont embarquée dans une voiture, mais celui qui conduisait leur bateau les a rejoints à pied. Une veine, sinon je n’aurais pas pu le suivre…

Contrairement à Venise où les gondoles et les canots constituaient le seul moyen de transport, la circulation automobile était permise tout au long des douze kilomètres que mesurait le Lido entre les deux passes qui le délimitaient au nord et au sud. Il existait même plusieurs lignes d’autobus reliant les diverses agglomérations établies sur l’étroite bande de terre. Des ferry-boats transportaient les voitures depuis la gare maritime de Venise, à l’extrémité du Ponte della Liberta.

— C’est tout près d’ici, ajouta Bug. On en a pour deux minutes.

Ils s’engagèrent sur la via Selva, entre un terrain de sport, qui devait être utilisé en même temps pour des manifestations hippiques, et le bâtiment du club de tir à la cible. Plus loin, sans qu’il y ait forcément relation de cause à effet, se trouvait un petit cimetière.

Bug indiqua une petite villa à un étage, entourée d’un jardin, qui se dressait juste derrière en bordure d’un chemin au milieu des arbres. Une fenêtre était éclairée, au premier.

— C’est là…

Au moment où ils s’apprêtaient à faire le tour pour examiner les lieux, la porte s’ouvrit. Deux hommes sortirent, l’un soutenant l’autre. Pendant le court instant où la lumière les éclaira avant qu’ils ne referment, Hubert reconnut celui à qui il avait arrangé le portrait ainsi que le troisième homme qui avait surgi du bateau à l’amarre, devant la basilique.

— Je suis sûr qu’il m’a fracturé la moitié des os de la tête en plus du nez, gémit le blessé au milieu d’une sorte de grognement difficilement intelligible. C’est comme si j’avais la tête complètement enfoncée… Si on ne m’arrange pas ça, je vais finir par m’étouffer…

— Arrête de pleurnicher ! coupa l’autre avec impatience. Il doit bien y avoir un médecin de garde. On lui racontera que tu t’es pris les pieds dans un tapis et que tu es tombé sur l’angle d’une table…

— Je vais être défiguré, se lamenta le premier. Le salaud de salaud…

Ils montèrent dans une Fiat 128 garée sur le chemin et démarrèrent.

Hubert regarda les feux arrière disparaître entre les arbres pour rejoindre la via Cipro de l’autre côté du cimetière. Cela en faisait toujours deux de moins dans la villa.

— J’ai l’impression que tu n’y es pas allé de main morte, remarqua Bug à mi-voix. À la place des deux autres, je ne me serais pas contenté de te flanquer à l’eau…

Hubert ne releva pas.

— J’y vais, décida-t-il. Toi, tu restes ici pour le cas où ils reviendraient…

Bug hocha la tête et sortit son automatique dont il ramena le chien en arrière.

— Ne t’amuse quand même pas trop longtemps avec la fille !

Beretta au poing, Hubert se dirigea vers la villa. Pas le temps d’en faire le tour… S’ils ne l’avaient pas encore abattue, il fallait profiter de l’occasion pour délivrer Sophia Rossellini avant le retour des deux autres. Il s’avança jusqu’aux trois marches donnant accès au perron et s’immobilisa devant la porte pour écouter.

Aucun écho de conversation à l’intérieur. En revanche, il perçut en sourdine un air de musique…

Tout allait dépendre du nombre d’occupants auquel il allait avoir à faire face. S’il tombait sur une demi-douzaine de types dans le style de celui qui avait failli l’embrocher, cela risquait de tourner plutôt mal !

Enfin, on verrait bien…

Tout en adressant une rapide supplique à son ange gardien, Hubert appuya sur la poignée de la porte. Celle-ci avait juste été repoussée et s’ouvrit sans résistance.

Après un rapide regard investigateur, Hubert se glissa dans l’entrée et referma doucement derrière lui. La musique, un jerk ou quelque chose dans ce goût-là, provenait du premier. Les deux pièces du rez-de-chaussée donnant dans l’entrée étaient vides.

Pour un début, c’était plutôt encourageant…

Après le jerk, la radio se mit à distiller une ritournelle sirupeuse que quelqu’un reprit en sifflant faux. Personne d’autre ne le lui fit remarquer, ce qui pouvait indiquer qu’il était seul.

Aussi silencieusement que possible, Hubert s’engagea dans l’escalier de bois qui grimpait à l’étage. En dépit de toutes ses précautions, il eut l’impression que les marches craquaient aussi fort que la banquise à l’époque de la débâcle. En haut, l’autre sifflotait toujours. Il se trouvait dans une chambre dont la porte était fermée aux trois quarts.

Hubert poursuivit sa lente ascension…

Juste comme il finissait de poser le pied sur le palier, la porte s’ouvrit d’un seul coup sur le grand type au couteau. Il était en tricot de peau et pieds nus, ce qui expliquait qu’Hubert ne l’ait pas entendu se déplacer.

Le sifflement s’arrêta net tandis que le type ouvrait des yeux ronds.

Cela dura à peine une fraction de seconde, puis il bondit en avant sans se préoccuper du Beretta braqué sur lui.

Hubert hésita à tirer. Il ne pouvait se résoudre à abattre froidement un homme désarmé…

Ce scrupule fit disparaître l’avantage que lui procurait l’automatique. Avec toute l’énergie de ses cent dix kilos, l’autre lança un poing énorme à la vitesse de l’éclair.

Un coup à déraciner un chêne !

Hubert parvint à esquiver mais ne put éviter totalement le contact. Il réussit à frapper du canon du Beretta au défaut de l’épaule, mais il perdit l’équilibre et tous deux roulèrent à terre. Le choc lui fit lâcher l’arme.

Une mêlée furieuse s’engagea. Le colosse tapait de toutes ses forces en poussant des jurons féroces. Il possédait une puissance formidable et cherchait naturellement à emporter la décision de cette manière. Heureusement, il n’avait sans doute jamais eu l’occasion d’apprendre à se battre vraiment, trop confiant dans sa force devant des adversaires qui ne faisaient pas le poids en face de lui. C’était la brute à l’état pur, le char d’assaut qui enfonce les murs parce que l’idée ne lui vient pas qu’il pourrait les contourner.

Hubert parvint à peu près à endiguer l’avalanche, plaça au passage une ou deux ripostes qui lui permirent de souffler un peu. Malgré cela, l’autre avait l’avantage de se trouver au-dessus et il semblait posséder des ressources inépuisables. Au contraire, Hubert se ressentait de sa baignade dans la lagune et du coup qu’il avait reçu sur la tête. Un poing plus dur que de l’acier lui percuta l’estomac et lui coupa la respiration. Aussitôt, l’autre poing, encore plus dur lui sembla-t-il, lui atterrit dans le ventre.

Conscient que cela allait mal finir, Hubert réussit à placer un shuto à la carotide, doubla en « poing démon » entre les deux yeux. L’autre brailla.

Mais il était solide comme un roc ! Manifestement exaspéré par la résistance imprévue qu’il rencontrait, il voulut conclure. Le visage déformé par la rage, il se redressa à moitié dans l’intention de réduire le crâne d’Hubert en bouillie de ses deux poings joints.

Fatale erreur !

Profitant de ce qu’il ne pesait plus de tout son poids sur lui, Hubert replia vivement ses genoux contre sa poitrine. Se servant de ses jambes comme d’un ressort, il atténua le choc au moment où le colosse s’abattait sur lui. Dans le même temps, utilisant l’élan à son bénéfice, il banda ses muscles pour le projeter par-dessus lui.

Le type s’envola littéralement comme une fusée. Dans un fracas de bois brisé, il arracha la rambarde au passage et plongea la tête la première dans la cage d’escalier.

Un choc sourd fit trembler la maison sur ses bases quand il arriva au rez-de-chaussée.

Hubert se releva sans perdre une seconde. Tout en secouant la tête pour récupérer pleinement ses esprits, il ramassa le Beretta et jeta un coup d’œil par-dessus ce qui restait de la rambarde.

Cette fois, il n’hésiterait pas à tirer !

Ce n’était plus la peine… En bas, le type gisait au milieu des débris de bois dans une position bizarrement recroquevillée.

Le doigt effleurant la détente, Hubert descendit et s’approcha de lui.

La tête de l’homme faisait un angle tout à fait inhabituel avec le tronc. Il avait dû atterrir sur le crâne et le poids de son corps en porte à faux avait été largement suffisant pour lui rompre net les vertèbres cervicales. Il était mort sur le coup.

Restaient encore les deux autres… S’il ne parvenait pas à mettre la main sur Sophia Rossellini, il serait toujours possible de leur demander ce qu’ils avaient fait d’elle.

Accessoirement, de leur poser aussi quelques questions sur ceux pour qui ils travaillaient.

Pour l’instant, une chose était sûre. S’il y avait eu d’autres complices dans la villa, ils n’auraient pas manqué d’intervenir…

Hubert entreprit de fouiller les lieux.

Comme la quasi-totalité des maisons du Lido, la villa ne possédait pas de cave à cause du risque d’inondation à chaque marée un peu forte. Hubert passa la tête dans les deux cagibis qui en tenaient lieu sans découvrir autre chose que des toiles d’araignée.

Il jeta une nouvelle fois un coup d’œil aux pièces qu’il avait vues vides en arrivant. Elles l’étaient toujours.

Il remonta donc au premier.

Bien entendu, ce fut dans la dernière chambre qu’il trouva Sophia Rossellini.

Le jeune femme était en assez triste état, avec ses vêtements maculés et ses cheveux raidis par la pluie. Allongée sur un matelas, elle était solidement ligotée et bâillonnée. Elle avait repris connaissance et son regard sombre était voilé par la peur.

Rengainant son Beretta, Hubert entreprit de lui ôter son bâillon et de la détacher.

Elle eut un mouvement instinctif pour s’écarter de lui, les pupilles dilatées.

— Qu’est-ce qui vous prend ? s’étonna-t-il devant son attitude.

Il se souvint alors qu’elle avait été assommée dès le début de leur rencontre, et qu’elle n’avait pas pu voir ce qui s’était passé devant la basilique. Elle pensait probablement que c’était lui, Hubert, qui l’avait fait enlever par des complices. Il eut un sourire rassurant.

— Je suis venu vous délivrer, affirma-t-il. Les hommes qui nous ont attaqués sont sans doute ceux qui ont tué Balducci. Moi aussi, ils ont essayé de me supprimer.

Elle restait quand même sur ses gardes. Dans son esprit, il pouvait s’agir d’une manœuvre pour la mettre en confiance et l’inciter à raconter ce qu’elle avait fait des photocopies.

— Venez, dit Hubert en l’aidant à se relever. Vos agresseurs risquent de revenir d’un moment à l’autre : Il vaut mieux partir d’ici.

Elle n’était pas demeurée attachée trop longtemps et pouvait marcher toute seule.

Ils sortirent sur le palier et se mirent à descendre.

— Que s’est-il passé ? demanda la jeune femme avec anxiété en découvrant le corps du colosse en bas de l’escalier.

— Il a voulu faire le méchant, répondit Hubert. Il a raté une marche…

Sophia Rossellini eut un frisson sans pouvoir détacher son regard du cou tordu.

— Est-ce qu’il est… prononça-t-elle d’un ton mal assuré. C’est vous qui…

Elle ne parvenait pas à prononcer le mot. Hubert lui posa une main apaisante sur le bras.

— Vous me croyez maintenant ? Je suis vraiment venu vous délivrer.

Elle hocha la tête.

— Et les autres ? questionna-t-elle d’une voix inquiète.

Comme pour lui fournir une réponse, la porte d’entrée s’ouvrit brutalement. Pistolet au poing, deux hommes firent irruption à l’intérieur de la villa, interrompant net le geste qu’Hubert esquissait pour saisir son Beretta.

— Bougez pas ! aboya le premier, tandis que son compagnon jetait un regard rapide dans les deux pièces.

Un troisième homme entra alors, lui aussi muni d’un calibre respectable.

C’était l’inconnu qu’Hubert avait repéré dans l’après-midi sur le campo Santa Maria Formosa ! L’œil narquois, il considéra tour à tour Sophia Rossellini et le type au cou brisé.

— C’est bien aimable à vous d’avoir fait tout le boulot, prononça-t-il.

Tout en se demandant avec angoisse ce qui avait pu arriver à Bug pour qu’il ne donne pas l’alerte, Hubert leva lentement les mains à hauteur des épaules.

Ainsi, il y avait deux bandes rivales sur les traces de la jeune femme ! Cela se compliquait singulièrement…

— Désolé de vous priver de sa compagnie, ajouta l’homme de Santa Maria Formosa avec un geste de son arme en direction de Sophia Rossellini. Elle nous sera tout aussi utile qu’à vous…

Il fit signe à ses deux comparses.

— Embarquez-la…

Les deux types s’approchèrent de Sophia Rossellini pour l’entraîner.

Ce faisant, l’un d’eux fut légèrement déséquilibré par la jeune femme qui refusa énergiquement qu’il la saisisse par le bras. Gêné par la présence du cadavre, il dut reculer de deux pas, s’intercalant sans le vouloir entre Hubert et son chef.

Un centième de seconde suffit à Hubert pour juger de la situation. C’était maintenant ou jamais.

Ils avaient dû surprendre Bug et l’éliminer et ils ne repartiraient sûrement pas en le laissant vivant derrière eux. S’il ne profitait pas de cette erreur involontaire, il était inexorablement condamné. Dans ces conditions, même à un contre trois, il fallait tenter le tout pour le tout, c’était sa dernière chance !

Avant que les deux autres aient pu faire quoi que ce soit, Hubert avait bondi. Saisissant l’homme par-derrière, un bras autour du cou, il le tira brusquement en déséquilibre arrière et le plaqua contre lui pour s’en faire un bouclier. Sa main fila comme un trait à l’intérieur de sa veste pour empoigner la crosse du Beretta.

Le type du campo vit le danger. Il n’hésita pas, pressa la détente de son arme. La détonation éclata comme un coup de canon.

Hubert sentit l’homme sursauter violemment devant lui. Il se fit plus lourd et laissa tomber son arme.

— Non ! Non ! Pas ça !

Sa voix rauque exprimait une incrédulité et une détresse infinies.

Sans la moindre pitié, le tueur tira de nouveau à travers lui dans l’espoir d’atteindre Hubert tandis que Sophia Rossellini se mettait à hurler. Celui qui la tenait l’entraîna rapidement vers la porte en lâchant à son tour un coup de feu en direction d’Hubert.

Sous le choc de la deuxième balle, l’homme qui servait de rempart à son corps défendant devint soudain sans résistance. Déséquilibré à son tour, Hubert faillit basculer en avant.

Il avait enfin réussi à dégainer le Beretta, acheva de le dégager pour riposter.

Le tueur avait enfin compris que son malheureux compagnon suffisait à arrêter les projectiles et qu’il pourrait continuer de vider son chargeur sans résultat.

Comme dans un film au ralenti, Hubert vit le canon de l’automatique remonter inexorablement pour prendre sa tête en point de mire. Il fallait qu’il tire le premier.

À l’instant où il pressait la détente, l’homme devant lui eut une crispation brutale qui lui fit bouger le bras et dérégla son tir.

Hubert vit distinctement la flamme sortir de l’arme du tueur en même temps qu’un choc terrible l’atteignait à la tête. Ce fut comme un immense éclaboussement de couleurs violentes tandis que sa vue se brouillait. Il mobilisa sa dernière once de volonté pour continuer à écraser la détente, s’entendit encore tirer à deux reprises coup sur coup.

Puis il se sentit basculer sans pouvoir se retenir.

Tout devint noir.
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Hubert reprit connaissance comme une bulle crevant la surface d’un liquide.

Un bruit de cavalcade lui parvint du dehors. Tout comme un peu plus tôt dans la lagune, il comprit qu’il n’était resté inconscient que quelques secondes.

Il s’aperçut qu’il était allongé au pied de l’escalier et qu’il serrait toujours contre lui l’homme qui lui avait servi de bouclier. Il n’avait pas lâché le Beretta.

Il trouva proprement miraculeux d’être encore en vie.

Le blessé gémissait sourdement en griffant la manche de l’imperméable d’Hubert. Celui-ci se rendit compte qu’il était en train d’achever de l’étrangler. Il relâcha sa prise pour récupérer son bras, tenta de se relever.

Un éblouissement lui fit voir trente-six chandelles. Le cœur battant comme un tambour, il s’attacha à respirer suivant les techniques du yoga pour dissiper sa faiblesse et retrouver quelques forces.

Sa tête lui faisait mal comme une brûlure. Il sentait du sang couler dans ses cheveux.

Il se souvint qu’il avait continué de tirer en perdant conscience. Le tueur avait dû penser qu’il s’était laissé tomber volontairement pour bénéficier d’une meilleure protection et riposter avec plus d’efficacité. Puisque le troisième comparse avait réussi à entraîner Sophia Rossellini à l’extérieur, il avait jugé plus prudent de battre lui aussi en retraite.

À moins, tout simplement, qu’il n’ait cru Hubert mort…

Dehors, personne ne semblait se manifester. Les détonations avaient donné l’impression d’un vacarme épouvantable dans l’espace exigu de l’entrée, mais les murs de la villa avaient dû les étouffer considérablement. D’autre part, les maisons voisines, assez peu nombreuses, semblaient inhabitées en cette saison. La plupart devaient se louer à des vacanciers.

Il était encore possible que des séances nocturnes aient lieu parfois au club de tir à la cible tout proche… Sûrement pas à cette heure-ci, mais les habitants n’en étaient pas moins habitués à entendre des coups de feu.

Au bout d’un moment, Hubert se sentit en mesure de se mettre debout. La douleur lancinante qu’il ressentait dans la tête s’était légèrement atténuée. Il se palpa le crâne pour mesurer les dégâts. La balle s’était contentée de tracer un léger sillon dans son cuir chevelu. Cela ne saignait pratiquement plus.

Une chance invraisemblable !

Marié, Hubert n’aurait pas manqué d’éprouver des doutes très sérieux…

Une pensée soudaine lui provoqua un pincement dans la poitrine.

Bug…

Hubert fut tenté de sortir immédiatement pour se mettre à la recherche de son ami et voir ce qui lui était arrivé. Malgré son angoisse, il fit taire ses sentiments. Si Bug était mort, il ne pouvait plus rien pour lui. Et si les autres l’avaient seulement mis hors de combat pour l’empêcher de donner l’alerte, il s’en remettrait. Dans la mesure où Hubert n’avait entendu aucun coup de feu, il y avait un espoir raisonnable que cette dernière hypothèse fût la bonne… à moins qu’ils n’aient employé une arme blanche.

Pour l’instant, il était plus urgent de s’occuper du blessé.

Hubert se pencha vers lui et l’allongea sur le dos avec précaution. L’homme émit un râle. Les deux balles l’avaient atteint au ventre. Il paraissait souffrir terriblement.

— Un docteur, souffla-t-il. Un docteur… Vite, ou je vais claquer…

Les yeux grands ouverts, il conservait toute sa conscience. Il devait savoir qu’il était fichu si on ne tentait pas une opération rapidement.

— Je te promets d’appeler un docteur ou de te conduire à l’hôpital, affirma Hubert. À condition que tu parles d’abord !

Pas question de s’embarrasser de sensiblerie !

À sa place, le type n’aurait pas hésité une seconde à lui coller une balle dans la tête…

— Je ne vous crois pas… Quand j’aurai parlé, vous me laisserez crever…

Une mare de sang s’était déjà formée sous lui. Malgré ses deux mains crispées sur ses blessures, il était en train de se vider rapidement. Hubert lui défit la ceinture de son pantalon et la fit glisser juste au-dessus des trous provoqués par les balles. Il serra tant qu’il put… Même une transfusion immédiate ne l’aurait pas sauvé. L’hémorragie était trop importante. Il ne tiendrait jamais le temps du transport.

— Ce sont tes propres copains qui t’ont descendu, déclara Hubert une fois la ceinture fixée, avec toute la force de persuasion dont il était capable. Tu ne leur dois plus rien. Donne-moi leurs noms et dis-moi où ils ont emmené la fille.

Le blessé grimaça de douleur.

— Vous me ferez vraiment soigner ? murmura-t-il sourdement.

Hubert acquiesça. Cela ne l’engageait pas beaucoup. Il serait mort avant.

L’autre eut une contraction et ses yeux se révulsèrent.

— Le chef s’appelle Massimo Valerio, parvint-il à articuler faiblement. Il travaille pour le « Centre » (3).

Il s’interrompit.

— On a loué une villa à Alberoni, reprit-il d’un ton à peine perceptible. Elle se trouve le long du terrain de golf… Juste avant le pont de la via della Drome… C’est la dernière au bord du canal… Son nom, c’est Sole Mio…

— Comment avez-vous appris que Sophia Rossellini m’avait donné rendez-vous à Santa Maria Formosa et ce soir ?

— Un gars de chez eux… Il nous renseignait pour de l’argent… Quelqu’un avait entendu la fille quand elle vous téléphonait…

Cela expliquait le traquenard tendu devant la basilique della Salute. Un moment, Hubert avait été tenté de penser que Phyllis l’avait trahi et qu’on avait pu écouter ses communications téléphoniques du Danieli. En réalité, les autres devaient déjà serrer Sophia Rossellini de près. Un de leurs informateurs avait dû la repérer quand elle l’avait appelé.

— On voulait récupérer les photocopies pour obliger le type à travailler en même temps pour nous, poursuivit le blessé.

— Son nom ?

Le moribond trouva la force de secouer la tête.

— Je l’ignore… C’est justement pour le savoir qu’on a monté l’opération…

Il s’épuisait de plus en plus vite. Hubert était obligé de coller presque son oreille à ses lèvres pour comprendre ses paroles.

— Les autres, qui sont-ils ?

— Réseau albanais… Maoïstes… Pour le compte des Chinois…

L’homme se mit à haleter.

— Leur chef… à Naples… se fait appeler… Manfredo… Connais pas… véritable identité…

Il était visiblement à bout, le regard déjà voilé par la mort.

— Et ceux d’ici ? insista Hubert.

Deux secondes terriblement longues s’écoulèrent. Le silence, uniquement troublé par le souffle fuyant et saccadé de l’agonisant, avait pris une densité insoutenable.

— Angelo Rinaldi, parvint-il encore à émettre dans un murmure.

Puis son corps tout entier se crispa tandis que ses yeux semblaient vouloir sortir de leurs orbites sous l’effet d’une vision épouvantable. Un hoquet le secoua et un flot de sang noir jaillit de sa bouche, puis il retomba avec un bruit de soufflet qui se dégonfle.

C’était fini.

Hubert se releva.

Maintenant, il s’agissait de mettre à profit les informations qu’il venait d’obtenir.

Avant de quitter la villa, Hubert prit toutefois la peine de vérifier son Beretta. Il ignorait combien de balles il avait tirées quand il avait brièvement perdu conscience. Ce n’était pas le moment de se promener avec une arme vide…

Le chargeur contenait encore quatre cartouches.

À tout hasard, Hubert empocha quand même l’automatique du mort.

Il sortit alors, referma la porte derrière lui et se mit en quête de Bug.

Il le découvrit à une dizaine de mètres de l’endroit où ils s’étaient séparés. Affalé sur le sol, les bras en croix, une jambe à demi repliée sous lui, Bug avait le visage dans la terre. En dépit de l’obscurité presque totale, on pouvait voir une très vilaine tache plus sombre entre ses deux épaules.

Une boule dans la gorge, Hubert se pencha sur son vieux compagnon. D’une main anxieuse, il chercha les veines du cou. Un immense soupir de soulagement sortit de sa poitrine.

Bug vivait.

Son cœur battait régulièrement et le pouls paraissait normal.

Afin de se rassurer complètement, Hubert toucha la tache qu’il avait dans le dos. C’était tout simplement de la terre humide. Bug avait dû rouler sur lui-même en tombant.

En revanche, l’arrière de son crâne s’ornait d’une bosse aussi grosse qu’un œuf de pigeon. Un des trois hommes avait dû l’assommer par surprise quand il s’était approché pour prendre position dans les buissons.

Peut-être même Massimo Valerio et ses comparses étaient-ils déjà là, prêts à passer à l’attaque, quand Hubert et lui étaient arrivés… Cela expliquerait la remarque de l’agent du « Centre » après avoir fait irruption dans la villa. Ils avaient laissé à Hubert le soin d’effectuer tout le travail avant de se manifester…

Après avoir allongé Bug sur le dos, Hubert entreprit de le ranimer par des massages appropriés du plexus et des globes oculaires.

Cela demanda plusieurs minutes. Enfin, Bug consentit à émerger. Il porta une main à sa tête avec un grognement, ouvrit les yeux. Hubert, qui le connaissait bien, préféra reculer momentanément hors de portée.

— C’est moi, prévint-il. Pas de blagues…

Bug se secoua pour finir de retrouver ses esprits, grogna de nouveau et se redressa à demi en soufflant.

— Qu’est-ce qui m’est arrivé ?

Hubert se mit à rire.

— Chacun son tour de se laisser avoir…

Bug jura et acheva de se relever.

— La fille ?

— Enlevée, répondit Hubert. Mais je sais où ils l’ont conduite.

Il eut un geste en direction du rivage.

— Avec un peu de chance, on peut encore la récupérer…

*
* *

La villa était bien à l’endroit qu’avait indiqué le blessé avant de mourir.

Elle se dressait à quelques dizaines de mètres en retrait d’un des canaux qui s’enfoncent dans la petite station estivale d’Alberoni, à l’extrémité sud du Lido. Juste après, se devinait le pont de la via della Droma. Derrière, s’étendaient les deux parties du terrain de golf séparées par un étroit bras d’eau qu’enjambait un petit pont que les joueurs devaient emprunter.

C’était une maison de dimensions relativement importantes, à un étage, entourée d’un grand jardin planté d’arbres que ceinturait un mur bas surmonté d’une double barrière. On y accédait par un portail et une allée incurvée bordée de buissons. Plusieurs fenêtres du rez-de-chaussée laissaient voir de la lumière derrière leurs volets clos.

On devinait la masse sombre d’une voiture arrêtée devant la porte.

Il y avait maintenant plusieurs minutes qu’Hubert et Bug avaient pris position pour observer les lieux. Ils avaient déjà repéré une première sentinelle…

Si besoin était, c’était la preuve que le moribond n’avait pas menti en donnant cette adresse à Hubert.

À cette heure de la nuit, en cette saison, le type ne prenait certainement pas le frais par plaisir…

Restait maintenant à s’assurer qu’il était seul avant de passer à l’action.

Bug et Hubert avaient eu le choix entre plusieurs solutions pour rejoindre Alberoni depuis la villa de San Nicolo. La marche à pied, le bateau ou la voiture.

La marche à pied étant exclue, ils n’avaient pas de temps à perdre pour une voiture. Il aurait fallu en voler une en stationnement ou attendre le retour hypothétique d’Angelo Rinaldi à la villa pour le mettre hors de combat et s’emparer de sa Fiat.

Dans l’un et l’autre cas, le résultat n’était nullement acquis d’avance.

Hubert avait jugé plus réaliste d’utiliser le canot. Tandis qu’il mettait Bug au courant de ce qu’il venait d’apprendre, ils avaient rejoint l’appontement en face du terrain de sport. Ils avaient alors suivi le Lido sur toute sa longueur avant d’accoster à la piazza Alberoni, juste avant le Porto di Malamocco, une des trois passes faisant communiquer la lagune avec la pleine mer.

Ils n’avaient eu aucun mal à découvrir la villa. C’était d’ailleurs la seule de tout le coin à montrer des signes d’occupation.

Dans le jardin, la sentinelle venait de se porter tout à droite dans l’intention apparente de contourner la villa. Elle ne procédait pas suivant un rythme de rondes bien déterminé, allant d’un angle à l’autre suivant sa fantaisie.

La température avait quelque peu fraîchi depuis une vingtaine de minutes. Manifestement, le type éprouvait le besoin de bouger pour se réchauffer.

Depuis qu’Hubert et Bug étaient là, il avait déjà fait le tour de la maison à deux reprises. La deuxième fois, il avait dû s’arrêter un instant de l’autre côté. Au lieu de décrire une boucle complète, il avait rebroussé chemin pour revenir sur ses pas.

Dès que la silhouette eut disparu derrière l’angle de la villa, Hubert fit signe à Bug. Avec ensemble, ils sautèrent la barrière et se mirent à progresser rapidement au milieu des arbres tout en s’éloignant l’un de l’autre.

Les déplacements de la sentinelle étant imprévisibles, ils avaient résolu de se séparer et de s’embusquer à deux endroits différents. Il y en aurait forcément un de bon…

Tout en surveillant attentivement les deux côtés de la villa pour le cas où le type reviendrait prématurément, Hubert s’avança sans bruit vers l’angle de droite. Étant donné que la maison venait d’être louée, il était peu probable que les autres se soient amusés à semer le parc de sonnettes, mines ou autres pièges à loup. Il n’était donc pas obligé de regarder à chaque pas où il posait le pied.

Il fut bientôt à la limite de la pelouse. Pistolet au poing, il se tapit derrière un buisson que l’hiver avait déplumé.

L’action aidant, son mal de tête avait presque totalement disparu. Il conservait juste une douleur locale un peu vive, mais l’estafilade ne saignait plus du tout.

À peine Hubert s’était-il aplati que l’homme réapparut. Il marcha jusqu’à la voiture, s’immobilisa en tapant du pied et alluma une cigarette en cachant la flamme de son briquet.

Encore une chose déconseillée pour quelqu’un montant la garde…

Plusieurs minutes passèrent. Hubert crut percevoir comme un gémissement lointain, mais c’était probablement le bruit du vent dans les branches…

À une vingtaine de mètres de là, le type tirait toujours sur sa cigarette. Il semblait décidé à ne pas bouger tant qu’il ne l’aurait pas terminée.

À cause de l’espace entièrement dégagé, il était impossible de tenter quoi que ce soit tant qu’il ne se remettrait pas en mouvement. Les risques auraient été trop grands.

L’obscurité empêchait de voir s’il était armé, mais le contraire eût été étonnant. En tout cas, il ne possédait ni mitraillette, ni carabine. Sans doute jugeait-il un automatique suffisant. Le fait qu’il se soit mis à fumer indiquait qu’il ne se méfiait pas particulièrement.

Hubert sentait lentement l’ankylose le gagner. Il n’avait pas pris une position en vue d’une longue attente, pensant que tout irait plus vite. Ses jambes, repliées pour bondir, étaient parcourues de picotements provoqués par l’immobilité forcée.

Le gémissement se reproduisit, comparable à un sanglot…

Cette fois, Hubert en fut certain, ce n’était pas le vent !

Enfin, le type laissa tomber le mégot de sa cigarette qu’il écrasa sous son talon.

Il se racla longuement la gorge, comme s’il hésitait sur la conduite à tenir.

Lentement, il se mit à marcher vers Bug…
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L’homme parcourut environ trois mètres, s’arrêta, parut hésiter et tourna les talons pour revenir à son point de départ.

Hubert jura intérieurement. Dire que tout aurait été si facile avec un de ces pistolets-sarbacanes mis au point par les divers services secrets. Conçus pour fonctionner dans le plus grand silence, d’une précision étonnante, ils projetaient de minuscules fléchettes qu’on pouvait enduire indifféremment de poison foudroyant ou de puissant somnifère à action instantanée.

À la rigueur, un bon vieux poignard de commando aurait fait l’affaire !

Mais ni Bug ni Hubert ne possédaient l’un ou l’autre… Ils en étaient donc réduits à subir la fantaisie d’un type qui ne savait visiblement pas ce qu’il voulait.

Hubert avait un début de crampe dans la jambe gauche, celle qui supportait la plus grande partie de son poids. Et il était contraint à l’immobilité la plus absolue sous peine de trahir sa présence. Encore cinq minutes et il ne serait même plus capable de se relever.

En fin de compte, ils auraient beaucoup mieux fait d’employer la bonne vieille méthode consistant à jeter des petits cailloux pour attirer le type là où ils le désiraient…

Celui-ci se remit à marcher jusqu’au mur de la villa, se déboutonna et entreprit d’uriner le plus tranquillement du monde. Sa vessie contenait au moins dix litres !

Enfin, il se rajusta, remonta sa ceinture et s’avança d’un pas plus léger, droit sur Hubert. Tandis que celui-ci se préparait à bondir, il s’arrêta de nouveau à mi-chemin, obliqua en direction de Bug… Mais, cette fois, il paraissait réellement déterminé à aller jusqu’au bout sans soupçonner le moins du monde ce qui l’attendait.

Il n’était plus qu’à trois mètres des premiers buissons. Il continua en sifflotant entre ses dents.

Hubert tendit insensiblement le cou pour le suivre le plus longtemps possible. D’où il se trouvait, il ne pouvait pas apercevoir l’endroit où Bug était tapi. Un arbuste taillé en boule formait écran entre eux.

Le type s’était brusquement arrêté, comme s’il flairait le danger. Deux secondes passèrent. Hubert l’entendit faire de nouveau un pas en avant, un second…

Il y eut alors un très bref froissement de branchages. Puis, dans le même temps, un choc mou ponctué par une tentative d’appel immédiatement étouffée !

Bug connaissait son affaire…

Hubert perçut un raclement de talons sur le sol accompagné par un léger claquement de langue indiquant que tout était terminé.

Gardant un œil vers la villa pour parer à tout danger imprévu, il se redressa et rejoignit Bug derrière les buissons.

Celui-ci avait fini de tirer le type hors de vue. Penché sur lui, il achevait de le débarrasser d’un automatique et d’un couteau. Il se redressa avec une grimace.

— Je crois qu’il est mort, soupira-t-il avec un haussement d’épaules. Il ne devait pas avoir le crâne très solide…

Il eut un geste d’impuissance.

— Ces types-là, ils n’ont rien dans la tête. À peine tu les caresses un peu avec une crosse, tu passes au travers…

Hubert pensa que Bug n’avait pas dû digérer le coup qui l’avait assommé à l’autre villa. Il y était sans doute allé de trop bon cœur, sans mesurer sa force.

— Tu t’apitoieras un autre jour, coupa-t-il. Ce n’est pas terminé.

L’un derrière l’autre, aussi silencieux que des ombres, ils entreprirent de faire le tour complet de la villa. Il était peu probable qu’un second garde ait été posté de l’autre côté, mais ils ne pouvaient pas courir le risque de se faire prendre à revers une fois qu’ils auraient pénétré à l’intérieur.

Tout était clair…

Les fentes des volets de deux fenêtres laissaient voir de la lumière sur l’arrière. En passant, Hubert et Bug entendirent une plainte horrible qui devait être un hurlement déchirant étouffé par un bâillon.

Hubert se sentit froid dans le dos !

Ainsi, c’était bien un gémissement qu’il avait perçu à deux reprises. Ou plutôt, des cris qui parvenaient assourdis.

Pas besoin d’être sorcier pour deviner ce qui se passait…

Sans avoir besoin de se consulter, ils hâtèrent le pas pour revenir sur le devant de la villa. Il n’y avait pas une seconde à perdre.

Tout en vérifiant une dernière fois leurs armes, Hubert et Bug tinrent un rapide conseil de guerre. La sentinelle estourbie n’était pas l’homme qui avait entraîné Sophia Rossellini lors de la bagarre dans la villa de San Nicolo. On pouvait donc estimer qu’ils étaient au moins deux à l’intérieur, Massimo Valerio et lui.

Hubert et Bug décidèrent d’y aller bille en tête.

À condition de ne pas s’encombrer de sensiblerie inutile, cela devrait être réglé en moins de deux.

Dans la mesure du possible, il était souhaitable de capturer Massimo Valerio vivant pour lui faire dire ce qu’il savait sur les réseaux du « Centre » en Italie, mais l’essentiel était de délivrer Sophia Rossellini avant qu’il ne soit trop tard.

L’objectif principal de leur mission était de découvrir l’origine des fuites. Seule la jeune femme pouvait leur dire où se trouvaient les photocopies.

La présence d’une sentinelle permettait d’espérer que la porte n’était pas fermée à clé. Une fois à l’intérieur, on aviserait suivant ce qui se présenterait…

Afin de disposer d’une puissance suffisante au cas où l’adversaire serait plus nombreux que prévu, Hubert sortit l’automatique du mort de la villa, en plus de son Beretta, et Bug fit de même avec l’arme récupérée sur la sentinelle.

Ouvrant la marche, Hubert s’approcha de la porte comme un nouveau cri retentissait dans les profondeurs de la villa. Serrant les dents, il interrogea Bug du regard.

— Prêt ?

Bug hocha la tête.

— Go !

Du tranchant de la main, sans lâcher le Beretta, Hubert pesa sur la poignée de la porte. Comme prévu, celle-ci n’était pas fermée à clé. Il la repoussa et entra d’une démarche naturelle.

Il y avait de la lumière sur la droite, ainsi que dans l’amorce d’un couloir qui devait conduire aux pièces de derrière.

— C’est toi, Pietro ? questionna une voix. Qu’est-ce qui se passe ?

Tout en faisant signe à Bug de le suivre, Hubert répondit par un grognement indistinct et s’avança rapidement jusqu’à la porte éclairée.

Son visage résolu et ses deux automatiques lui donnaient l’air d’un de ces grands aventuriers du siècle dernier…

Un seul homme se trouvait dans la pièce, debout près d’une table. C’était celui qui avait accompagné Massimo Valerio à l’autre villa. Méfiant, il avait déjà posé la main sur la crosse de l’automatique qu’il portait dans un étui de poitrine apparent.

— Alerte ! gueula-t-il à la vue d’Hubert. Alerte !

En même temps, il tenta de plonger à l’abri d’un meuble tout en dégainant.

Sans hésitation, Hubert écrasa les deux détentes à la fois !

La première balle atteignit l’homme en pleine poitrine, juste au niveau du cœur à quelques centimètres du holster de cuir. La seconde fit éclore une fleur pourpre au milieu de son front, exactement entre les deux yeux.

Pas question de fioritures, cette fois.

Sous l’impact des deux projectiles, le type fut projeté en arrière avec un court cri d’agonie.

Le crâne éclaté, il alla s’effondrer contre un canapé en parsemant sa trajectoire d’une pluie de sang et de morceaux de cervelle. Ses jambes eurent un ultime tressautement et ses doigts se crispèrent sur son arme dans une tentative dérisoire pour achever son geste.

La balle se perdit sans danger dans le plafond, arrachant un peu de plâtre.

Au bout du couloir, une porte claqua violemment. Une clé tourna précipitamment dans la serrure.

— Couvre-moi ! indiqua Hubert à Bug.

Tandis que celui-ci se plaçait dans l’encadrement de la porte pour intercepter d’éventuels renforts en provenance des autres pièces, il s’élança dans le couloir.

Il avait compris ce que Massimo Valerio projetait et il n’avait que quelques secondes pour l’en empêcher.

Un coup de feu claqua dans la pièce alors qu’Hubert n’était plus qu’à trois mètres de la porte. La balle traversa le bois et prit le couloir en enfilade avant d’aller réduire en miettes une potiche à l’autre bout.

D’instinct, Hubert s’était plaqué contre le mur. Il ne pouvait pas riposter à cause du risque d’atteindre Sophia Rossellini de l’autre côté de la porte.

Une nouvelle détonation retentit et le projectile lui ronfla sous le nez.

Tout de suite après, il y eut un troisième coup de feu qui n’était pas dirigé contre la porte de la pièce.

Trop tard…

Hubert sentit une fureur terrible s’emparer de lui. Sans se soucier du danger, il se rua de nouveau vers la porte.

— Bug ! lança-t-il. Par-derrière !

Il percuta le battant l’épaule en avant, mais c’était du chêne solide qui résista au choc. Il rebondit comme un ballon de caoutchouc tandis que le bois se fendait à peine.

De l’autre côté, Massimo Valerio ne perdait pas son temps. Hubert l’entendit ouvrir la fenêtre à la volée. Un carreau descendit avec fracas et les volets heurtèrent bruyamment le mur extérieur.

Bug n’arriverait jamais à faire le tour de la villa assez vite !

La rage au ventre, Hubert envoya deux balles dans la serrure, acheva de la faire sauter d’un coup de talon. La porte s’ouvrit enfin et il entrevit Massimo Valerio qui finissait de disparaître par la fenêtre.

Repoussant le battant qui revenait après avoir cogné avec force en bout de course, Hubert se précipita.

Bang ! Une balle lui siffla dangereusement aux oreilles.

Conscient d’offrir une cible rêvée dans l’encadrement lumineux, Hubert ajusta la silhouette qui avait déjà presque atteint le couvert des buissons, au-delà de la pelouse.

Le Beretta tonna dans son poing.

L’agent du « Centre » parut soudain stoppé en pleine course. Pendant une infime fraction de seconde, il donna l’impression de demeurer en équilibre, puis il boula comme un lapin en poussant un cri aigu.

Mais il avait la peau dure !

La différence d’éclairage entre la pièce et l’extérieur rendait l’obscurité encore plus opaque. Les formes se diluaient pratiquement toutes dans une même encre impénétrable. Hubert devina néanmoins que Massimo Valerio se retournait sur le sol et levait le poing pour le viser.

Posément, il l’aligna dans le cran de mire du Beretta, appuya sur la détente.

La détonation se confondit presque avec le coup de feu tiré par Bug qui venait enfin de déboucher à l’angle de la villa.

Le corps de Massimo Valerio fut secoué par un soubresaut. Ses doigts laissèrent échapper l’automatique et son bras retomba.

Moins d’une minute s’était écoulée depuis qu’Hubert et Bug avaient pénétré dans la villa…

Maintenant que Bug était là pour veiller au grain au cas où l’agent du « Centre » n’aurait pas eu son compte, Hubert pouvait s’occuper de Sophia Rossellini.

Il était malheureusement trop tard pour elle !

C’était bien ce qu’Hubert avait redouté en entendant le troisième coup de feu quand il était dans le couloir.

Entièrement nue, la jeune femme était allongée sur un lit métallique, bras et jambes écartés, et attachés par du fil électrique aux quatre montants.

Elle avait la bouche en sang à force d’avoir mordu le bâillon qui lui écrasait les lèvres. Son corps sans défense n’était plus qu’une affreuse succession de plaies et de marbrures atroces. Une expression de souffrance épouvantable se lisait dans son regard éteint et sur ses traits qu’une crispation définitive rendait méconnaissables.

Sa tempe montrait un trou sanguinolent, auréolé d’une brûlure causée par la poudre.

Comprenant que tout était perdu, Massimo l’avait exécutée à bout portant d’une balle dans la tête !

Finalement, au-delà des divergences idéologiques et de la haine séculaire entre Russes et Chinois, il avait préféré la supprimer plutôt que de la voir délivrée par la CIA.

Vivante, elle aurait livré le nom de celui qui renseignait les Albanais pour le compte de Pékin. C’est ce qu’il avait voulu empêcher.

Peut-être la vieille solidarité entre communistes avait-elle joué…

Même si la liquidation de Sophia Rossellini revenait à protéger un agent à la solde de Pékin, sa mort infligeait un échec aux Américains en leur interdisant définitivement de découvrir l’origine des fuites.

Plus probablement, étant donné l’existence de l’agent double qui renseignait le « Centre » sur le réseau albanais, Massimo Valerio avait dû penser que quelqu’un d’autre prendrait la relève et finirait par identifier l’informateur pour le retourner au profit de Moscou…

Hubert secoua la tête avec un soupir.

La vue du corps martyrisé de la jeune femme avait transformé sa colère en lassitude. Il paraissait invraisemblable que Massimo Valerio lui ait fait subir tout ça en aussi peu de temps !

Bug s’approcha alors de la fenêtre.

— Mort, annonça-t-il avec un geste en direction de la pelouse. Avec toute cette ferraille qui volait dans l’air, il était fatal qu’il en récupère quelques morceaux…

Il désigna l’intérieur de la pièce.

— La fille ?

— Morte, répondit Hubert. Et pas belle à voir !

Bug cracha son chewing-gum avec dégoût. Il grommela un juron.

— Si je comprends bien, on s’est donné tout ce mal pour rien…

Hubert fit claquer ses doigts.

— Ce n’est pas certain…

Depuis un instant, il venait de réfléchir à quelque chose…

— Va voir s’ils ont laissé la clé sur la voiture, déclara-t-il. Pendant ce temps-là, j’embarque les affaires de la fille. Préviens-moi si tu vois venir du monde.

Il importait de ne pas s’attarder sur les lieux.

Et puis, il y avait peut-être encore une toute petite chance…

*
* *

Hubert et Bug se glissèrent silencieusement jusqu’au chemin.

La nuit était toujours aussi sombre. Il s’était remis à pleuvoir depuis quelques minutes. Le vent soufflait par rafales agressives.

Le retour depuis Alberoni s’était déroulé sans incident. Ils avaient laissé la voiture de Massimo Valerio et de ses comparses, une Lancia 2000, le long de la lagune entre la piazzale San Nicolo et la via Selva.

Maintenant, ils venaient de dépasser le petit cimetière et progressaient sans bruit au milieu des arbres.

L’un derrière l’autre, ils parvinrent bientôt en vue de la villa.

Hubert sentit les battements de son cœur s’accélérer soudain.

La Fiat 128 d’Angelo Rinaldi était garée sur le chemin !

Ainsi, Hubert ne s’était pas trompé en supposant que celui-ci reviendrait à la villa après avoir conduit son complice à l’hôpital…

Il avait sûrement l’intention d’interroger Sophia Rossellini pour lui faire dire où elle avait caché les photocopies afin de les détruire. Sa surprise, en découvrant les deux cadavres et la jeune femme envolée, avait dû être de taille.

Tout en continuant de se rapprocher avec précaution de la voiture, Hubert pensa qu’il s’en était certainement fallu de peu. Cinq minutes plus tard, Angelo Rinaldi aurait très probablement été reparti.

Bug avait, lui aussi, aperçu la Fiat. Il jubilait visiblement.

— On dirait que l’oiseau est au nid, commenta-t-il. Qu’est-ce qu’on fait ? On le passe à la broche ou on le plume au vol ?

Hubert aima l’image. En fait d’oiseau, Angelo Rinaldi évoquait surtout un vautour ou un charognard.

— Pas question de le tuer, dit-il. Il nous le faut vivant.

Bug approuva d’un signe de la tête.

— Comment procède-t-on ? fit-il. On essaie de le coincer à l’intérieur de la villa ou on l’attend à la sortie ?

Hubert réfléchit deux secondes. Les deux formules offraient des avantages et des inconvénients. Au-dehors, en cas de pépin, ce serait beaucoup plus bruyant qu’entre quatre murs. En revanche, s’ils tentaient d’entrer en force, il risquait d’arriver ce qui s’était produit à Alberoni.

— On le saute quand il montera en voiture, décida-t-il. Je me charge de lui. Toi, tu t’occupes de son copain au nez cassé s’ils sont revenus ensemble.

Bug acquiesça.

— O.K. ! Tu peux me faire confiance…

Pistolet au poing, ils se faufilèrent jusqu’au chemin et prirent position de part et d’autre, à hauteur de la Fiat 128.

L’attente ne fut pas longue.

À peine étaient-ils en place qu’Angelo Rinaldi sortit de la villa. Il était seul, ce qui semblait indiquer que son complice avait dû rester à l’hôpital pour recevoir des soins plus importants.

Il s’avança rapidement vers la voiture, ouvrit la portière et se pencha pour monter.

Hubert bondit alors et franchit comme une flèche la distance qui le séparait de la Fiat.

Angelo Rinaldi tenta de se dégager et de sortir une arme.

Peine perdue !

Évitant une ruade désespérée, Hubert lui abattit le canon de son automatique sur le haut du crâne. Il s’écroula d’un bloc, sans même un soupir.

Bug avait surgi à son tour comme un beau diable, prêt à mettre la main à la pâte si la nécessité s’en faisait sentir. Il s’arrêta et considéra le corps étendu aux pieds d’Hubert.

— J’espère que tu n’as pas tapé trop fort, observa-t-il.

Hubert s’était penché pour soulager Angelo Rinaldi d’un pistolet et d’un couteau.

— Je sais mesurer ma force, moi, rétorqua-t-il. Un seau d’eau sur la figure et il sera en état de nous raconter sa vie…

Bug émit un grognement.

— Et qui va se charger de le confesser ? demanda-t-il sans enthousiasme.

Hubert haussa les épaules.

— On pourrait jouer ça à pile ou face, proposa-t-il avec encore moins d’enthousiasme.

Bug grogna de nouveau.

— Ça va, je sais que tu es un grand sensible, déclara-t-il. Tu n’auras qu’à monter la garde pendant que je ferai le boulot !

Chacun à un bout, ils empoignèrent Angelo Rinaldi pour le porter jusqu’à la villa.

*
* *

Il était six heures passées quand Hubert regagna le Danieli.

C’était encore la nuit noire et la pluie froide tombait maintenant à verse. Le vent soufflait si fort que les vagues sautaient parfois sur le Môle. Le canot avait été durement secoué pour revenir du Lido.

Angelo Rinaldi avait parlé.

Cela n’avait pas été facile, loin de là.

En rejoignant Hubert, Bug était livide. Un peu plus tard, il lui avoua qu’il avait bien failli abandonner.

Mais il avait obtenu ce qu’il voulait !

Un seul détail manquait au tableau, l’identité de Manfredo, le chef du réseau albanais travaillant à Naples pour le compte des Chinois de Pékin.

Angelo Rinaldi l’ignorait…

Après la séance de « confession », tandis que Bug enfournait tablette de chewing-gum sur tablette de chewing-gum dans l’espoir de chasser le sale goût qu’il avait dans la bouche, Hubert et lui avaient tenu un nouveau conseil de guerre.

Ils étaient arrivés tous les deux à la même conclusion, impossible de laisser Angelo Rinaldi en vie.

S’ils le relâchaient, son premier soin serait de donner l’alerte au réseau. Cela équivaudrait à gâcher une occasion qui ne se reproduirait sûrement pas avant longtemps. Tout serait à refaire…

Après quoi, ils avaient entrepris de se livrer à une petite mise en scène, avec les deux cadavres de l’entrée. Avec le maximum de précautions, ils avaient alors chargé le corps d’Angelo Rinaldi dans la Lancia de Massimo Valerio pour retourner à la villa d’Alberoni.

Ils s’en approchèrent avec précaution. Personne n’était venu pendant leur absence. La villa était exactement dans l’état où ils l’avaient laissée.

Une seconde mise en scène permit de présenter les choses de façon à peu près plausible.

La police ne manquerait pas d’opérer le rapprochement entre les deux villas. Même si certains détails n’étaient pas absolument convaincants, elle penserait que les deux bandes s’étaient entre-tuées.

Par recoupements, à partir du cadavre de Sophia Rossellini, on remonterait sans doute jusqu’à Balducci. Sa mort, deux jours auparavant, accréditerait la version d’un sanglant règlement de comptes destiné à le venger.

Il fallait espérer qu’on n’aurait pas l’idée de coffrer le type au nez cassé. Celui-ci confirmerait aux autres membres du réseau qu’Hubert avait fait le plongeon dans la lagune, et que la CIA n’était donc pour rien dans ce qui s’était passé au Lido.

Manfredo serait persuadé qu’il s’agissait d’un coup du « Centre ». Pour le reste, il continuerait de dormir sur ses deux oreilles…

Lorsque Hubert repensait à Angelo Rinaldi, il se disait qu’on n’avait fait que lui appliquer le même traitement que les autres à l’égard de Sophia Rossellini.

Finalement, ce n’était que justice.

Phyllis dormait de son profond sommeil d’enfant quand Hubert rejoignit sa chambre. Il se déshabilla sans bruit, passa dans la salle de bains et referma soigneusement la porte afin de prendre une douche sans la réveiller.

Il s’allongea tout doucement à ses côtés… après une nuit aussi mouvementée, il avait surtout envie de quelques heures tranquilles.

Ils auraient tout loisir de rattraper le temps perdu en Sicile.

Ou ailleurs…
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Toujours ponctuel, Enrico Feltrinelli descendit du bus à l’arrêt de la piazza Plebiscito. Il se mit à marcher le long du Palais Royal pour rejoindre la via Roma.

Un magnifique soleil couchant embrasait la baie de Naples.

À la radio, Feltrinelli avait entendu que le mauvais temps régnait dans le nord du pays. Ici, le printemps semblait définitivement installé. Les touristes commençaient à affluer, annonçant par avance les vacances de Pâques. Les femmes avaient sorti leurs robes estivales.

Indifférent aux nombreux piétons qui se pressaient sur les trottoirs et à la circulation bruyamment anarchique, Feltrinelli dépassa la Galleria Umberto Ier et continua en direction de la petite gare du funiculaire.

Il y avait maintenant plus de huit jours qu’il n’avait pas eu de nouvelles des « autres », ainsi qu’il préférait pudiquement les nommer. Très exactement, depuis sa dernière « livraison ».

Parfois, il se surprenait à penser qu’ils avaient peut-être décidé de le laisser enfin en paix. Il ne savait pas s’il devait s’en réjouir ou le regretter.

En fin de compte, les enveloppes qu’on lui remettait, pour modestes qu’elles soient, arrangeaient bien ses affaires. Cela lui permettait de rendre un peu plus souvent visite aux très jeunes protégées de la vieille maquerelle de la via Tarsia.

Celle-ci lui en avait procuré une qui avait tout juste quatorze ans et qui en paraissait à peine onze…

Tant que cela durerait, Feltrinelli n’éprouverait plus le besoin d’offrir des bonbons aux fillettes du quartier. Dans le fond, c’était aussi bien comme ça.

Contrairement à ce qu’il avait pu redouter, tout s’était passé pour le mieux après l’histoire de la petite Lucia.

Ses voisins avaient continué à lui témoigner la même politesse et la même amabilité qu’auparavant. Il n’avait pas rencontré la moindre ironie ni le moindre sourire narquois quand il avait raconté qu’il était tombé dans les espaliers à son travail. On avait simplement compati sur son visage cabossé. Il avait alors compris que le père avait gardé le silence sur l’affaire.

Deux jours plus tard, il l’avait croisé dans la rue. Alors qu’il cherchait désespérément un trou de souris où disparaître, l’homme était passé comme s’ils ne se connaissaient ni d’Ève, ni d’Adam.

Incidemment, Feltrinelli avait appris que la gamine avait été envoyée chez une de ses grand-mères à l’intérieur du pays, vêtue de neuf de la tête aux pieds.

Cela n’avait fait que lui confirmer ce dont il se doutait déjà…

Mais comment s’en tirer, puisqu’il avait déjà remis les renseignements qu’on exigeait de lui et qu’il avait même signé un reçu en échange des vingt mille lires qu’on l’avait forcé à accepter !

Cette fois, il était pris dans l’engrenage !

Il ne lui restait plus qu’à espérer que cela durerait le plus longtemps possible avant qu’il ne se fasse prendre…

Les premières trois semaines avaient été un enfer véritable, d’autant que les « autres » exigeaient de plus en plus de « livraisons » et qu’ils lui avaient interdit de rien changer dans ses habitudes, surtout pas d’aller habiter ailleurs, pour ne pas attirer l’attention sur lui.

Lorsqu’il sortait, il se retournait tous les dix mètres pour s’assurer qu’on ne le suivait pas. Et chaque fois qu’il apercevait un nouveau visage près de son domicile, il s’imaginait que c’était un policier en train de surveiller les lieux. La nuit, le moindre bruit le réveillait en sursaut.

Il avait rapidement perdu une demi-douzaine de kilos. Puis, les jours passant, il avait repris confiance.

Après tout, les risques n’étaient pas bien importants et les enveloppes tombaient avec une régularité plutôt agréable…

Feltrinelli venait de s’engager dans le vico Conte di Mola lorsque deux hommes de haute taille l’encadrèrent soudain. Il reçut sur l’épaule une claque à l’envoyer rouler à terre.

— Ce vieil Enrico ! On pensait justement à toi. Comment ça va ?

— Cela nous fait vraiment plaisir de te rencontrer…

Feltrinelli considéra les deux hommes avec des yeux ronds. Le premier avait une tête bronzée de prince pirate qui devait plaire énormément aux femmes. Le second avait une bonne face de joyeux vivant et mastiquait du chewing-gum avec énergie.

Tous deux souriaient largement.

— Je ne comprends pas, tenta-t-il. Vous devez faire erreur…

Les deux hommes parurent presque peinés.

— Comme ça, on ne reconnaît même plus ses vieux amis ? s’indignèrent-ils en chœur.

— Mais…

— Pas question de faire semblant de nous snober ! On t’emmène prendre un pot quelque part. Ce serait dommage de ne pas fêter ça…

Feltrinelli se sentit empoigné sans méchanceté par les deux bras et entraîné de force. Il eut l’impression que ses pieds ne touchaient plus terre.

— Mais, bredouilla-t-il. Qu’est-ce que vous me voulez ?

— On va t’expliquer ça tranquillement devant un verre, dit Bug.

— En quelque sorte, on va te proposer un petit marché, ajouta Hubert.

— À partir de maintenant, c’est nous qui te fournirons les documents que tu remettras aux autres, continua Bug.

— On ira même jusqu’à les photocopier à ta place pour t’éviter le travail, compléta Hubert. Tu vois qu’on est vraiment des frères pour toi…

Feltrinelli sentit ses jambes se dérober sous lui, tandis que le sang se retirait de son visage. S’ils ne l’avaient pas soutenu avec autant de sollicitude, il se serait effondré sur place.

— Je suis sûr que tu seras d’accord, affirma Bug.

Il cligna de l’œil à l’intention d’Hubert.

— Surtout qu’on ne te laissera pas tellement le choix…

Bug avait été désigné pour superviser l’enquête à Naples. Par recoupements, on avait déjà virtuellement identifié Manfredo. Il ne restait plus qu’à appliquer le système de la « longue corde » au réseau albanais tout en profitant de Feltrinelli pour monter une belle opération d’intoxication.

Dans sa position, celui-ci n’était pas en mesure de refuser.

Même si cela signifiait qu’il se retrouverait au fond du port, un jour plus ou moins lointain, un poignard entre les deux épaules…

Hubert jeta un coup d’œil à sa montre. Il avait tout le temps d’aider Bug à convaincre Feltrinelli qu’il ne pouvait pas faire autrement qu’accepter leur marché.

Le Tirrenia quittait Naples dans un peu plus de deux heures à destination de Palerme.

Phyllis devait déjà être à bord et l’attendre dans leur cabine…

FIN
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1  Abréviation de Cosa Nostra, une des appellations de la Mafia.

2  Festival pour OSS 117.

3  Appellation donnée à l’une des principales organisations soviétiques d’espionnage à l’étranger.
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